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III 


ESSAI    DE    NF.W-HARWONY. 


Aux  États-Unis,  dans  le  district  d'Indiana,  et  Sur 
les  bords  heureux  de  la  Wabasli,  vivait  une  colonie 
d'Harmoniens,  secte  austère  et  pieuse,  gouvernée 
par  un  fanatique  allemand  ,  nommé  Rapp,  et  main- 
tenue par  son  seul  ascendant  sous  la  règle  d'une 
communauté  presque  monacale.  C'est  au  milieu 
d'elle  que  parut  M.  Owen ,  en  4824.  Le  territoire 
lui  convenait;  les  constructions  déjà  faites  se  prê- 
taient à  la  réalisation  de  ses  vues  ;  il  traita,  et  acquit 
une  bourgaxle  pouvant  loger  deux  mille  âmes,  New- 
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teurs.  Or ,  la  communauté  pure  exclut  ces  deux 
derniers  éléments  ;  elle  ne  tient  compte  que  de  l'in- 
dividu intrinsèque;  le  millionnaire  et  l'homme  de 
génie  n'y  figurent  que  pour  des  unités,  comme  le  plus 
abruti  et  le  plus  paresseux  des  ouvriers.  Quelque 
disposé  que  l'on  soit,  quand  on  est  riche  ou  intelli- 
gent, à  signer  une  abdication  volontaire,  il  est  im- 
possible de  se  sentir  porté  vers  un  ordre  social  qui 
ne  laisse  pas  même  au  talent  et  à  la  fortune  le 
mérite  du  désintéressement,  puisqu'il  les  détrône 
sans  les  consulter.  Aussi  qu'arriva-t-il?  La  richesse 
et  la  capacité  restèrent  sourdes  à  la  voix  du  fonda- 
teur de  New-Harmony,  et  le  personnel  de  sa  colonie 
se  composa  principalement  d'hommes  incultes,  gros- 
siers, vicieux,  placés  au  dernier  degré  de  l'échelle 
sociale.  Ensuite,  môme  parmi  ces  hommes,  se  ré- 
vélèrent bientôt  des  inégalités  d'aptitude,  de  forces, 
de  bonne  volonté,  d'ardeur,  d'émulation,  qui  firent 
du  système  de  répartition  égale  une  injustice  per- 
manente; et  la  réaction  qui  en  fut  la  suite,  attaqua 
dans  ses  sources  mêmes  le  mouvement  de  la  pro- 
duction. Rassurés  sur  les  premiers  besoins  de  la  vie, 
les  ouvriers  se  reposèrent  volontiers  les  uns  sur  les 
autres  du  soin  d'accomplir  le  travail,  et  un  déficit 
flagrant  dans  les  produits  donna  aux  espérances 
antérieures  le  cruel  démenti  des  faits.  M.  Owen 
n'attribue  ces  résultats  qu'à  un  défaut  de  prépara- 
tion dans  les  caractères  ;  mais  c'est  là  résoudre  tou- 
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jours  la  question  par  la  question,  et  demander  une 
population  d'anges  pour  constituer  une  bonne  so- 
ciété humaine.  Le  véritable  dissolvant  de  New-Har- 
rnony  fut  le  principe  de  la  communauté,  principe  à 
la  fois  insensé  et  stérile,  soit  qu'il  procède  du  stoï- 
cisme et  de  la  privation,  soit  qu'il  invoque  des  sa- 
tisfactions impossibles. 

11  faut  toutefois  rendre  cette  justice  à  Fessai  de 
New-Harmony,  qu'en  dehors  de  cet  échec  et  de  ce 
mécompte,  il  sut  reproduire  et  continuer  une  por- 
tion des  bienfaits  créés  à  New-Lanark.  L'enfance, 
ee  grand  espoir  de  M.  Owen,  fut  surveillée  avec 
une  attention  particulière  ;  on  y  perfectionna  toutes 
les  méthodes  d'éducation,  on  parvint  môme  à  obte- 
nir des  adultes  ce  qu'on  demandait  vainement  à 
l'âge  viril,  une  exploitation  agricole  conduite  avec 
ensemble  et  avec  ardeur.  Des  sociétés  d'arts  méca- 
niques et  d'agriculture  furent  formées  dans  le  prin- 
cipal centre  de  la  colonie,  et  le  petit  noyau  d'hommes 
d'élite  qui  s'était  attaché  à  la  fortune  de  M.  Owen, 
chercha ,  sous  son  inspiration ,  à  dégrossir  et  à 
civiliser  celle  population  presque  primitive.  On  eut 
des  bals ,  des  concerts ,  des  soirées  ;  on  mêla  les 
travaux  les  plus  humbles  aux  occupations  les  plus 
libérales.  Ainsi,  en  sortant  de  la  vacherie,  les  jeunes 
femmes  se  mettaient  à  leur  piano,  ce  qui  amusa 
fort  le  duc  de  Saxe-Wcimar,  lorsqu'il  visita  New- 
Harmony.  Un  costume  spécial  avait  été  imaginé  : 
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c'était  pour  les  femmes  des  robes  drapées  à  l'anti- 
que,  pour  les  hommes  la  (unique  grecque  avec  le 
large  pantalon.  Autant  que  possible,  on  chercha  à 
faire  tomber  en  désuétude  ces  mille  distinctions 
subtiles  que  notre  vanité  sociale  a  créées,  et  qui 
trouvent  autant  de  racines  dans  les  habitudes  de 
tous  que  dans  les  prétentions  de  quelques-uns.  Les 
logements  furent  disposés,  meublés  de  la  même 
façon  ;  le  vêlement  fut  uniforme ,  la  nourriture 
commune.  La  vie  animale  était  si  abondante  et  si 
facile,  que  la  nourriture  des  colons  ne  coûtait  pas 
plus  de  trois  à  quatre  sous  par  tête.  Si  le  fatal  prin- 
cipe de  la  communauté  n'eût  agi  sur  celte  société 
étrange  comme  obstacle  et  comme  dissolvant,  peut- 
être  aurait-elle  eu  quelque  chance  de  se  maintenir 
et  de  prospérer.  Mais  une  désorganisation  intérieure 
révéla  bientôt  tout  ce  que  le  système  de  M.  Owen 
renfermait  d'écueils  ;  et  celte  colonisation,  fondée 
pour  l'harmonie  «  inclina  bientôt  vers  la  confusion 
et  le  désordre. 

Cependant ,  vers  la  première  époque ,  un  élan 
d'imitation  s'était  manifesté  sur  tout  le  territoire 
des  Étals-Unis.  Chaque  État  voulut  avoir  sa  société 
coopérative.  On  en  fonda  à  Valley-Forge ,  à  Seiba- 
Pevely,  à  Haver-Strand  sur  l'Hudson ,  à  Kendal , 
sur  la  route  de  Princeton.  De  la  raee  blanche,  on 
passa  aux  hommes  de  couleur,  et  miss  Frances 
Wright  créa  pour  ces  derniers  une  colonie  coopé- 
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rative  à  Nashoba  ,  non  loin  des  bords  du  Mississipi. 
Enfin  ,  vers  le  milieu  de  1827  ,  on  complaît  dans 
l'Union  plus  de  trente  établissements  régis  d'après 
des  vues  qui  tenaient ,  de  près  ou  de  loin  ,  au  même 
système,  sans  comprendre  dans  ce  nombre  les  com- 
munautés purement  religieuses  ,  comme  celle  de 
l'Allemand  Rapp. 

M.  Owen,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  content  de 
son  essai.  Il  avait  rencontré  en  Amérique  les  mêmes 
obstacles  qu'il  n'avait  pu  vaincre  en  Europe  ;  il  s'était 
vu  forcé  de  rompre  des  lances  théologiques  contre 
un  méthodiste  fougueux  ,  nommé  Campbell ,  qui 
parcourait  l'Union  en  prêchant  une  croisade  contre 
lui;  il  avait  eu  la  douleur  de  voir  New-Harmony  , 
auquel  il  avait  consacré  une  portion  de  sa  fortune  , 
dégénérer  en  expérience  négative ,  et  de  sentir 
poindre  la  désunion  et  l'égoïsme  là  où  il  comptait 
asseoir  à  tout  jamais  le  désintéressement  et  la  bien- 
veillance. Alors  il  fit  un  dernier  retour  sur  ses  idées  : 
il  se  dit  qu'à  moins  d'avoir  réformé  la  moralité  gé- 
nérale, on  échouerait  toujours  dans  des  réalisations 
particulières  ,  et  qu'il  valait  mieux  agir  par  voie  de 
théorie  sur  toute  l'humanité,  que,  par  voie  de  pra- 
tique, sur  de  petits  centres  d'expérimentation.  Dans 
cette  nouvelle  vue,  il  quitta  l'Amérique  après  deux 
voyages  successifs,  laissant  à  sa  famille,  avec  la  pro- 
priété entière  du  territoire  de  New-Harmony  ,  le 
soin  d'y  perpétuer,  sous  quelque  régime  que  ce  fût,, 
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la  pensée  bienveillante  qui  avait  présidé  à  sa  fonda- 
tion et  le  souvenir  désintéressé  de  son  origine  (i). 


kssai  D^onaiSTO:*, —  mouvement  des  idées  nx  m.  owen.  en  AXGLErBRiui 
de   1825,  a  1837. 


On  a  vu  que  M.  Owen  avait  laissé,  dans  le 
Royaume-Uni ,  des  projets  entamés  et  des  entre- 
prises en  germe.  Durant  son  absence,  ses  disciples 
s'étaient  dévoués  a  les  poursuivre.  Une  Société  coo- 
pérative s'était  formée  à  Londres,  et  avait  eu  bien- 
têt  des  succursales  dans  toute  la  Grande-Bretagne, 
h  Dublin  ,  à  Brighlon ,  à  Exeter  ,  à  Liverpool ,  à 
Huddersfield,  à  Glascow,  à  Edimbourg,  à  Cork,  à 
Belfast,  à  Birmingham,  à  Manchester,  à  Saldfort, 
à  Derby.  Au  retour  de  M.  Owen  >  cette  ligue  était 
à  peu  près  complète  :  sur  quelque  point  du  royaume 
qif  il  se  portât ,  il  y  rencontrait  un  comité  chargé 
tPaplanir  les  voies  à  une  assemblée  publique  ,  et 
prêt  à  continuer  l'élan  d'une  première  propagation. 
Ainsi,  lors  de  son  premier  voyage,  M.  Owen  trouva 

(1)  Ce  fut  dans  son  second  voyage  que  M;.  Owen  alla  à  Mexico 
pour  demander  une  concession  de  terres  dans  le  Texas  et  le  gouver- 
nement de  cette  province,  l/ambassadeur  anglais,  M.  Pakenham, 
semble  l'avoir  vivement  appuyé  dans  celte  démarche  qui  aboutit  à 
des  pourparlers  stériles  cjilre  le  président  "Victoria  et  le  fonda  leur 
du  système  rationnel. 
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à  Londres  un  meeting  de  deux  mille  personnes, 
disposées  non-seulement  à  l'attention  ,  mais  encore 
à  la  sympathie.  Un  organe  périodique,  Coopérative 
Magazine,  avait  été  fondé ,  et  vouait  dès  lors  l'in- 
fluence de  sa  publicité  au  mouvement  de  la  doctrine. 

L'une  des  préoccupations  les  plus  vives  de  ce 
moment  fut  la  réalisation.  Presque  toujours  les 
assemblées  publiques  étaient  suivies  d'une  ouverture 
de  souscription  pour  la  fondation  d'une  colonie  d'es- 
sai sur  des  plans  donnés  et  d'après  des  modèles 
figurés  en  relief.  Il  ne  semble  pas  qu'aucune  de  ces 
tentatives  ait  eu  une  issue  sérieuse ,  si  ce  n'est  pour- 
tant celle  d'Orbiston.  Orbiston ,  bourgade  située 
près  d'Edimbourg,  et  sur  les  terres  de  M.  Hamilton, 
l'un  des  souscripteurs  de  Motherwell ,  fut  le  troi- 
sième essai  réel  de  la  méthode  de  M.  Owen  ,  tem- 
pérée par  les  idées  de  son  plus  éminent  disciple , 
M.  Abram  Combe.  Doué  d'un  sens  droit  et  profond, 
M.  Abram  Combe  avait  compris  sur-le-champ  qu'un 
système  absolu  en  fait  de  communauté  devait  néces- 
sairement éloigner  les  capitalistes,  et  pour  surmon- 
ter cet  obstacle,  il  avait  divisé  sa  colonie  en  deux 
classes ,  celle  des  propriétaires  et  celle  des  fermiers, 
sans  exclure  toutefois  la  faculté  d'être  à  la  fois  fer- 
mier et  propriétaire.  C'était  consacrer  le  droit  du 
capital  et  tourner  l'écueil  le  plus  saillant  de  la  com- 
munauté. 

Mais  cette  dérogation  au  système  ne  le  sauva  pas 
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d'un  second  échec.  A  Orbislon  comme  à  New  Har- 
mony,  ce  qui  se  présenta  d'abord  comme  élément, 
ce  fut  l'écume  de  la  population.  Trouvant  là  des 
bâtiments  vastes  et  commodes,  des  fermes,  des 
vergers,  des  jardins,  les  nouveaux  colons  se  crurent 
appelés  à  jouir  de  tous  ces  biens  sans  travail ,  sans 
souci ,  sans  fatigue ,  et  quand  on  leur  parla  d'amé- 
lioration morale,  ils  répondirent  qu'il  se  trouvaient 
suffisamment  moraux  et  suffisamment  améliorés. 
Cependant ,  à  l'aide  d'une  patience  évangélique  et 
d'un  tact  exquis,  M.  Abram  Combe  parvint  un  instant 
à  renouveler  le  miracle  de  New-Lanark  et  a  dompter 
ces  natures  rebelles.  Dans  les  débuts ,  peu  démem- 
bres de  la  communauté  consentaient  à  partager  une 
besogne  qui  n'était  pas  imposée  et  contrainte  ;  bientôt 
ils  y  concoururent  presque  tous,  excités  par  l'attrait 
du  travail  même.  Les  femmes,  d'abord  tracassières 
et  acariâtres ,  devinrent  par  degrés  plus  douces  et 
plus  intelligentes.  Les  ouvriers  à  leur  tour  se  mon- 
trèrent peu  à  peu  plus  sobres,  plus  dociles,  plus 
actifs  ,  plus  bienveillants  les  uns  envers  les  autres. 
Orbislon  prospéra  ainsi  pendant  quelques  mois,  ali- 
mentant des  industries  diverses  ,  telles  que  des  fon- 
deries et  des  ateliers  de  machines  ;  mais  le  directeur 
Abram  Combe  étant  mort  en  1 827,  tous  ces  résultats, 
dus  à  sa  douce  et  active  influence,  s'évanouirent  avec 
lui.  Orbislon  dépérit  bientôt.  Là  encore  l'homme 
avait  vaincu  le  procédé. 
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Cependant  M.  Owen  s'était  remis  à  l'œuvre.  Pour 
que  ses  enfants  ne  pussent  pas  lui  reprocher  un  jour 
d'avoir  sacrifié  toute  sa  fortune  à  une  idée  ,  il  venait 
de  les  mettre  en  possession  dès  son  vivant ,  ne  se 
réservant  que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre 
d'une  manière  honorable.  Sobre  et  simple  dans  ses 
goûts ,  il  trouva  encore ,  sur  ce  dernier  lot  person- 
nel, de  quoi  pourvoir  à  l'ingénieuse  et  infatigable 
propagande  qu'il  poursuit  depuis  trente  ans,  et  qui 
ne  cessera  qu'avec  sa  vie.  Ce  ne  serait  pas  s'éloigner 
de  la  vérilé  que  d'évaluer  la  somme  des  efforts  de 
diverses  natures ,  tentés  par  lui  de  1826  à  1837,  à 
mille  discours  prononcés  en  public  ,  cinq  cents 
adresses  à  diverses  classes ,  deux  mille  articles  de 
journaux  et  deux  ou  trois  cents  voyages.  Quand  il 
s'est  agi  de  sa  doctrine,  jamais  rien  ne  l'a  retenu  , 
ni  la  dépense ,  ni  le  soin  de  sa  santé  ,  ni  un  plaisir, 
ni  une  affaire.  Il  a  été,  il  est  encore,  avant  tout, 
l'homme  de  son  idée.  La  controverse  ne  saurait  ni  le 
rebuter,  ni  le  lasser  :  il  écoute  tout  avec  patience, 
répond  à  tout  avec  douceur,  et  si  la  discussion  dégé- 
nère en  personnalité  ,  il  trouve  encore  une  réplique 
dans  un  sourire  ,  plein  de  bienveillance  et  de  grâce. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  vie  nomade  et 
militante.  Manchester,  Saldfort,  Glascow,  Liverpool, 
Dublin,  Birmingham,  semblent  avoir  été  le  théâtre 
de  ses  prédications  les  plus  actives.  A  Londres,  le 
grand  centre  de  la  propagande  était  dans  le  bazarde 


1G  ROBERT    OWUN. 

Charlolte-Street ,  où  se  tenaient  des  conférences 
hebdomadaires.  Ce  fut  de  là  que  partit  un  mouvement 
singulier  qui ,  un  instant ,  mêla  le  nom  de  M.  Ovven 
à  la  vie  politique  de  l'Angleterre.  C'était  vers  1834  : 
on  se  souvient  que ,  cette  année ,  à  la  suite  d'une 
émeute  de  paysans  à  Manchester,  et  d'une  condam- 
nation qui  en  fut  la  conséquence,  une  grande  effer- 
vescence se  manifesta  parmi  les  ouvriers  de  la 
capitale.  Cent  mille  hommes  marchèrent  vers  le 
palais  de  Saint-James  avec  leurs  couleurs  et  leurs 
bannières.  Ce  qu'on  ignore,  c'est  que  M.  Owen  fut, 
en  cette  occasion ,  le  porteur  de  paroles.  Il  avait 
amené  les  ouvriers  à  ajourner  toute  pensée  de  colère, 
et  à  ne  faire  entendre  que  le  langage  simple  et  digne 
de  la  raison  et  de  la  vérité.  La  pétition  présentée  par 
lui  au  nom  de  ses  cent  mille  mandataires ,  était  donc 
modérée  dans  les  termes  ,  raisonnable  dans  ses  pré- 
tentions. Mais  on  conçoit  bien  qu'aux  yeux  des  mi- 
nistres alarmés  d'un  pareil  mouvement ,  la  forme 
ne  suffisait  pas  pour  faire  pardonner  le  fond.  M.  Owen 
fut  fort  mal  accueilli  à  Saint-James  ,  et  plus  mal 
accueilli  encore  des  ouvriers ,  à  son  retour.  D'un 
côté  le  gouvernement  ne  voulut  voir  en  lui  qu'un 
agent  de  la  foule ,  et  la  foule  en  eut  bientôt  fait  un 
complice  du  gouvernement.  Ainsi,  comme  média- 
teur, il  se  trouvait  en  butte  à  deux  récriminations. 

Son  extrême  bonté  l'entraîna  à  d'autres  complai- 
sances, qui  furent  des  fautes.  Une  société  d'ouvriers 
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mutualistes  s'était  formée  à  Londres  avec  le  but 
avoué  d'imposer  aux  maîtres,  à  l'aide  de  la  suspen- 
sion du  travail ,  une  augmentation  de  salaire. 
M.  Owen  blâmait  de  telles  coalitions,  mais  on  usurpa 
son  patronage.  Le  fonds  social  de  cetle  ligue  était 
important;  il  se  montait  à  40,000  livres  sterling 
(un  millon  environ),  et  devait  servir  à  soutenir  les 
ouvriers  qui  entameraient  la  lutte.  On  lira  au  sort; 
il  désigna  les  tailleurs,  très-nombreux  à  Londres. 
Les  tailleurs  demandèrent  donc  une  augmentation 
de  salaire;  et,  sur  le  refus  des  maîtres,  ils  sus- 
pendirent tout  travail.  Pendant  un  mois,  la  chose 
alla  bien  ;  la  caisse  commune  pourvoyait  aux  besoins 
des  ouvriers  oisifs.  Malheureusement,  au  bout  de  ce 
temps,  elle  était  vide.  On  tint  bon  encore,  on  fit  un 
emprunt;  mais  la  situation  ne  s'amélioranl  pas, 
force  fut  de  dissoudre  la  coalition,  ruinée  et  en- 
dettée, et  de  se  remettre  de  nouveau  à  la  discré- 
tion des  maîtres.  Ajoutons  toutefois  que  le  nom  de 
M.  Owen  ne  fut  qu'indirectement  mêlé  à  cetle 
révolte  impuissante,  à  cette  conjuration  des  salaires. 
Il  fut  compromis  plus  ostensiblement  dans  une 
entreprise  tout  aussi  folle,  qui  s'intitulait  :  National 
labour  équitable  exchange  (i).  Celte  fois  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  l'abolition  du  nu- 
méraire, que  l'on  remplaçait  par  une  autre  valeur 

(l)  Échange  équitable  du  travail  national. 
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nommée  heures  de  travail.  Une  heure  de  travail 
était  la  dernière  fraction  de  celte  monnaie.  En 
retour  d'une  paire  de  bottes,  on  donnait  un  nombre 
d'heures  de  travail  de  boulanger  ou  de  tisserand. 
Un  papier-monnaie  très-curieux,  énonçant  celte  va- 
leur, fut  fabriqué  à  cette  occasion  et  pour  cet  usage. 
On  s'explique  difficilement  comment  l'esprit  judi- 
cieux de  M.  Owen  a  pu  être  entraîné  à  ce  puéril 
essai  qui  n'est  guère  que  le  plagiat  d'un  avortemenl 
dont  nous  avons  été  témoins  en  France.  Les  heures 
de  travail  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les 
hommes,  et  tel  ouvrier  peut  faire  en  deux  heures 
plus  de  besogne,  et  de  la  meilleure  besogne  qu'on 
autre  ouvrier  en  quatre  heures.  C'était  encore  là 
une  des  conséquences  de  ce  fâcheux  système  qui 
consiste  à  vouloir  fonder  l'égalité  sur  des  inégalités 
flagrantes.  Cette  banque  d'échange  détermina  à  sa 
suite,  et  comme  corollaire,  la  fondation  de  magasins 
coopératifs,  où  l'usage  du  numéraire  était  aboli,  et 
où  le  mouvement  des  denrées  s'opérait  par  compen- 
sation ;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  banque  et 
magasins  étaient  frappés  de  langueur  et  périssaient 
d'atonie. 

Jusqu'ici  Londres  avait  été,  pour  M.  Owen,  le 
centre  le  plus  actif  de  propagation  et  d'expérience  ; 
mais  soit  qu'une  suite  de  mécomptes  y  eût  refroidi 
les  esprits,  soit  que  des  sympathies  plus  vives  l'atten- 
dissent sur  un  théâtre  purement  manufacturier,  il 
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paraît  que  le  vrai  terrain  de  sa  doctrine  est  aujour- 
d'hui dans  les  villes  de  Manchester  et  de  Saldfort. 
A  Manchester  existait,  sous  le  titre  de  Communily 
Friendly  society,  une  espèce  de  mutualisme  entre 
des  ouvriers  qui ,  à  l'aide  d'une  cotisation  hebdo- 
madaire, travaillaient  depuis  longtemps  à  se  faire  un 
fonds  commun.  Par  les  soins  et  sous  l'influence  de 
M.  Owen,  ce  mutualisme  s'est  agrandi;  il  est  de- 
venu une  association  de  toutes  les  classes,  de  toutes 
les  nations,  Association  of  ail  classes,  of  ail  na- 
tions,  que  dirige  un  comité  dont  M.  Owen  est 
le  président  ou  le  père  rationnel,  et  dans  lequel  figu- 
rent les  hommes  les  plus  distingués  de  son  école  : 
MM.  John  Booth,  Robert  Alger,  James  Braby,  Geor- 
ges Fleming,  Hanhart ,  Baume,  Baxter,  Junius 
Haslam,  etc.  Cette  association,  qui  tient  son  congrès 
annuel  au  mois  de  mai,  a  absorbé  dans  son  sein  le 
mutualisme  de  Manchester,  et,  à  l'heure  de  la  réa- 
lisation, le  comité  réglera  l'emploi  le  plus  utile  du 
fonds  commun.  On  dit  que  la  masse  s'est  élevée  à 
60,000  francs,  et  qu'on  cherche  actuellement,  dans 
les  environs  de  Manchester,  un  terrain  favorable  à 
la  fondation  d'une  communauté  d'ouvriers.  Formé 
à  l'école  du  mutualisme,  ce  personnel  promet  mieux 
sans  doute  que  les  populations  mêlées  d'Orbislon  et 
de  New-Harmony  ;  mais,  là  comme  dans  les  essais 
antérieurs,  la  méthode  ne  sera  efficace  que  si  elle 
est  fécondée  par  l'ascendant  d'un  homme. 
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C'est  aussi  à  Manchester  que  l'école  de  M.  Owen 
semble  avoir  porté  ses  publications.  Au  Coopérative 
Magazine  dont  il  a  clé  question,  avaient  succédé 
YOrbislon-Regisler,  la  Gazelle  de  New-Harmony , 
le  Weekly  Clironiclc,  le  Crisis,  le  Pioneer,  ces  trois 
derniers  imprimés  à  Londres,  puis  quelques  publi- 
cations provinciales,  telles  que  le  Man,  le  Ratio- 
nalisl  et  le  Slaroflhe  East.  Aujourd'hui  ces  divers 
organes  ont  presque  tous  disparu  (i).  Comme 
expression  des  pensées  de  l'école  il  reste  toutefois  le 
New  Moral  World,  commencé  à  Londres,  continué 
à  Manchester,  et  qui  poursuit  la  diffusion  du  système 
avec  un  zèle  louable  et  un  incontestable  talent.  Il 
est  rare  que  M.  Owen  ne  fournisse  pas  son  contin- 
gent de  quelques  pages  à  chacun  de  ses  numéros. 
Cette  émission  périodique  ne  nuit  pas  à  celle  d'ou- 
vrages plus  étendus.  Ainsi  il  a  personnnellement 
livré  à  l'impression  et  fait  distribuer  gratuitement  : 
1°  Lectures  on  a  new  slate  ofsociely  ;  2°  Essays  on 
the  formation  of  human  characler  ;  5°  Six  lec- 
tures delivered  on  Manchester  (2),  résultat  d'un 
tournoi  théologique  qu'il  eut  à  soutenir  contre  un 
brillant  défenseur  du  dogme  chrétien,  le  révérend 


(1)  Le  Star  of  the  East  existe  encore  et  soutient  activement  la 
cause  de  M.  Owen. 

(2)  1°  Lectures  sur  un  nouvel  état  de  société  ,*  2°  Essais  sur  la 
formation  du  caractère  humain  ;  3<>  Six  lectures  faites  à  Man- 
chester. 
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Roebuck  ;  4°  Oullinc  of  ihe  ralional  System  ;  5°  The 
Booh  of  llienew  moral  World  (t),  sans  compter  un 
nombre  inappréciable  de  petits  imprimés  ou  tracts, 
distribués  à  la  main  et  répandus  dans  tout  le  royaume. 
Quant  aux  commentaires  de  son  système,  il  en  est 
peu  que  M.  Owen  avoue  et  accepte  :  les  livres  de 
MM.  Abram  Combe,  Allen,  Thompson  et  James 
Braby  semblent  faire  seuls  exception  à  cette  dé- 
fiante réserve. 

Dans  ses  plans  de  propagande  universelle  , 
M.  Owen  devait  songer  à  l'Europe  continentale  et 
à  la  France  surtout.  Nous  l'y  avons  vu  en  t838. 
Sachant  à  peine  quelques  mots  de  notre  langue , 
il  s'y  trouva  fort  emprunté  ,  surtout  quand  il  s'agit 
d'aborder  ,  dans  une  discussion  publique  ,  des 
questions  de  philosophie  transcendante  et  d'éco- 
nomie sociale.  Peut-être  eût-il  renoncé  à  cette  tâche 
impossible  s'il  n'eût  rencontré  à  Paris  des  amis 
dévoués  et  des  interprètes  intelligents  dans  MM.  Ju- 
les Gay  ,  le  docteur  Évrat  et  Radiguei.  Grâce 
à  eux  ,  il  put  se  faire  entendre  deux  fois  à  l'Athé- 
née ;  une  troisième  séance  désignée  pour  rhô- 
tel  de  ville,  dans  la  salle  Saint-Jean,  n'eut  pas 
lieu  par  suite  d'un  malentendu.  Avant  cette  épo- 
que ,  on  ne  connaissait  guère  ses  travaux  que  par 


(1)  4°  Plan  du  système  rationnel  ;$°  Le  livre  du  nouveau  monde 
moral. 
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quelques  articles  de  journaux  et  par  les  livres  de 
MM.  de  Lasteyrie,  Joseph  Rey  et  Lafond-La- 
débat.  Mais  cette  suite  d'études  ,  incomplètes 
d'ailleurs,  s'arrêtait  à  la  première  phase  de  la  vie 
de  M.  Owen ,  aux  expériences  de  New-Lanark 
et  de  New-Harmony.  11  avait,  devant  un  public 
français,  à  compléter  ses  vues  et  à  justifier  son  pro- 
cédé. C'est  ce  qu'il  essaya  de  faire  ,  et  c'est  ce  qu'il 
compte  achever,  assure-t-on  ,  dans  un  procbain 
voyage. 

Aujourd'hui ,  malgré  sa  persévérance,  M.  Owen 
nous  semble  atteint  de  celte  lassitude  qui  frappe  les 
esprits  les  plus  patients  et  les  plus  fermes  ,  quand 
ils  voient  le  but  reculer  incessamment  devant  leurs 
efforts.  Entré  dans  la  lice  avec  des  résultats  décisifs, 
avérés  pour  toute  l'Europe,  il  n'a  jamais  pu  les 
dépasser  ni  même  les  atteindre  une  seconde  fois. 
Aussi  s'en  prend-il  aux  instruments  de  la  stérilité 
de  son  œuvre,  et,  ne  pouvant  accuser  sa  méthode, 
accuse-t-il  les  hommes,  rebelles  à  ses  fins.  Certes, 
si  la  bienveillance,  la  charité,  le  désintéressement, 
la  sincérité  ,  suffisaient  pour  rehausser  la  valeur 
d'une  conviction,  et  pour  lui  créer  des  titres  de  suc- 
cès ,  il  n'en  aurait  jamais  existé  dont  les  chances 
fussent  plus  belles;  mais  en  pareille  matière,  les 
qualités  de  l'homme  ne  peuvent  pas  suppléer  au 
mérite  de  sa  doctrine,  et  nous  craignons,  malgré 
toute  notre  estime  pour  M,  Owen  ,  qui  n'y  ait,  au 
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fond  de  la  sienne  ,  plus  d'impossibilités  qu'il  ne  le 
suppose  (î). 


THEORIE    ET    CRITIQUE. 

Voici  ce  qu'énonce  M.  Owen  dans  son  Outline  of 
the  ralional  syslemy  expression  la  plus  précise  et  la 
plus  résumée  de  ses  vues, 

L'homme  est  un  composé  d'organisation  originelle 
et  d'influences  extérieures,  desquelles  résultent  des 
sentiments  et  des  convictions,  sources  de  ses  actes. 
Or ,  l'homme  n'étant  le  maître  de  modifier  ni  son 
organisation,  ni  les  circonstances  qui  l'entourent , 
il  s'ensuit  que  ses  sentiments  et  ses  convictions,  ainsi 
que  les  actes  qui  en  découlent,  sont  des  faits  forcés 
et  nécessaires,  contre  lesquels  il  demeure  entière- 
ment désarmé.  Il  les  subit,  il  ne  les  règle  point;  ils 
se  passent  en  dehors  de  son  consentement  et  se 
dérobent  à  sa  puissance.  L'individu  est  donc  con- 
traint de  recevoir  des  idées  justes  ou  fausses  sans 

(1)  Récemment,  à  propos  d'une  audience  que  la  reine  d'Angleterre 
a  accordée  à  M.  Owen,  par  l'entremise  de  lord  Melbourne,  l'évêque 
d'Exeter,  Philpot,  a  appelé  sur  la  fête  du  philosophe  les  foudres  du 
parlement  et  de  la  presse.  Cette  sortie  ridicule  a  provoqué,  de  la 
part  de  l'inculpé,  une  réponse  que  nous  donnons  dans  les  notes  de 
rot  ouvrage,  et  qui  complétera  ce  travail  pour  tous  les  faits  qui  lui 
sont  postérieurs. 
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qu'il  puisse  désirer  les  unes  ou  repousser  les  autres. 
Son  earaclère  est  un  fait  accidentel  indépendant  de 
lui  :  sa  volonté,  résultat  de  convictions  et  de  senti- 
ments esclaves,  n'a  ni  spontanéité,  ni  liberté.  D'où 
il  ressort  que,  jouet  à  la  fois  et  de  son  organisation 
qu'il  n'a  point  réglée,  et  de  circonstances  d'éducation 
qu'il  ne  peut  combattre,  l'homme  ne  saurait,  sans  la 
plus  révoltante  injustice ,  être  déclaré  responsable 
de  paroles  ou  d'actes  auxquels  il  est  poussé  par  un 
concours  de  nécessités  inexorables.  De  cette  absence 
complète  de  liberté  dans  l'individu,  M.  Owen  conclut 
à  la  proclamation  de  V irresponsabilité  humaine 
comme  loi  sociale. 

Le  bonheur,  continue  M.  Owen,  le  vrai  bonheur, 
produit  de  l'éducation  et  de  la  santé,  consiste  dans 
le  désir  d'augmenter  les  joies  de  nos  semblables  et 
d'enrichir  les  connaissances  humaines  ;  dans  une 
association  avec  des  êires  sympathiques;  dans  l'ab- 
sence de  superstition;  dans  la  bienveillance;  dans 
la  charité;  dans  le  culte  de  la  vérité;  dans  l'usage 
complet  delà  liberté  individuelle.  La  science  sociale 
embrasse  la  connaissance  des  lois  de  la  nature,  la 
théorie  la  plus  juste  de  la  production  et  de  la  dis- 
tribution des  richesses,  le  perfectionnement  de  l'hu- 
manité et  la  méthode  du  gouvernement.  La  reli- 
gion rationnelle  est  la  religion  de  charité.  Quoique 
cette  religion  se  montre  fort  réservée  sur  tout  ce  qui 
dépasse  nos  moyens  de  connaître,  elle  admet  pour- 
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tant  un  Dieu  créateur,  éternel  et  infini  ;  mais  comme 
culte,  clic  ne  consacre  que  cette  loi  instinctive,  qui 
ordonne  à  l'homme  de  vivre  conformément  aux 
impulsions  de  sa  nature,  et  d'atteindre  le  but  de  son 
existence.  Ce  but  est  la  pratique  de  la  bienveillance 
mutuelle,  et  le  désir  sans  cesse  accru  de  se  rendre 
heureux  les  uns  les  autres,  sans  distinction  de  race, 
de  sang  et  de  couleur.  La  religion  est  encore  la 
recherche  de  la  vérité,  l'étude  des  faits  et  des  cir- 
constances qui  produisent  le  bien  et  le  mal.  S'aimer, 
se  bien  gouverner,  vivre  heureusement,  voilà  ce  qui 
est  agréable  à  Dieu.  La  théorie  religieuse  est  ainsi 
la  contre-épreuve  de  la  théorie  sociale.  Quant  aux 
causes  et  aux  fins  de  notre  être,  pas  un  mot  :  jamais 
ontologie  ne  fut  plus  concise  et  plus  cavalière. 

La  science  du  gouvernement,  poursuit  M.  Owen, 
consiste  à  fixer  sur  des  bases  rationnelles  la  nature 
de  Thomme  et  les  conditions  requises  pour  le  bon- 
heur. Ainsi,  un  gouvernement  rationnel  doit  procla- 
mer d'abord  la  liberté  absolue  de  la  conscience , 
l'abolition  de  toute  récompense  et  de  toute  peine, 
sources  de  nos  inégalités  sociales,  enfin  l'irrespon- 
sabilité complète  de  l'individu  ,  en  tant  qu'esclave 
de  ses  actes.  Si  un  homme  fait  le  mal,  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre,  d'après  M.  Owen, 
mais  bien  aux  circonstances  fatales  dont  il  a  été  en- 
touré. Un  coupable  est  un  malade,  et  si  sa  maladie 
devient  dangereuse  pour  la  société,  qu'on  ouvre  un 
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hôpital  en  faveur  des  moralités  souffrantes.  Du  reste, 
quand  le  milieu  actuel  sera  changé,  quand  les  cir- 
constances environnantes  seront  telles  qu'un  homme 
n'aura  à  s'inspirer  que  du  bien ,  et  quand  le  bien 
portera  en  lui  son  attrait ,  de  tels  cas  de  maladie 
seront  rares.  Le  gouvernement  rationnel  y  pourvoira 
d'ailleurs  avec  un  Charenton  ou  un  Bedlam.  Il  aura 
aussi  à  régler  les  choses  de  telle  sorte  que  chaque 
membre  de  la  communauté  soit  toujours  pourvu  des 
meilleurs  objets  de  consommation  ,  en  travaillant 
selon  ses  moyens  et  son  industrie.  Dans  la  commu- 
nauté, l'éducation  sera  la  même  pour  tous,  invaria- 
ble, uniforme,  dirigée  de  manière  à  ne  faire  éclore 
que  des  sentiments  vrais  et  libres  dans  leur  émission, 
conformes  surtout  aux  lois  évidentes  de  notre  na- 
ture. Sous  de  telles  conditions ,  et  à  l'aide  de  ces 
circonstances,  la  propriété  individuelle  deviendra 
inutile  :  l'égalité  parfaite,  la  communauté  absolue, 
seront  les  seules  règles  possibles  de  la  société.  Tout 
signe  représentatif  d'une  richesse  personnelle  sera 
aboli,  comme  sujet  à  accaparement.  La  communauté 
remplacera  la  famille.  Chaque  communauté  de 
deux  ou  trois  mille  âmes  alimentera  des  industries 
combinées,  agricoles  et  manufacturières,  de  ma- 
nière à  pourvoir  par  elle-même  à  ses  besoins  les  plus 
essentiels.  Les  diverses  communautés  se  lieront  en- 
suite entre  elles  et  se  formeront  en  congrès.  Dans 
la  communauté,  il  n'y  aura  qu'une  seule  hiérarchie, 
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celle  des  fonctions,  et  c'est  l'âge  qui  la  déterminera. 
Jusqu'à  quinze  ans,  on  parcourra  le  cercle  de  l'éduca- 
tion ;  mais  au-dessus  l'adulte  prendra  rang  parmi  les 
travailleurs.  Les  plus  actifs  agents  de  la  production 
seront  les  jeunes  hommes  de  vingt  à  vingt-cinq  ans; 
ceux  de  vingt-cinq  à  trente  auront  le  rôle  de  distri- 
buteurs et  de  conseï  valeurs  de  la  richesse  sociale  ; 
de  trente  à  quarante,  les  hommes  faits  pourvoiront 
au  mouvement  intérieur  de  la  communauté  ;  de  qua- 
rante à  soixante,  ils  régleront  ses  rapporlsavec  les 
communautés  environnantes.  Un  conseil  de  gouver- 
nement présidera  tout  cet  ensemble  matériel,  moral 
et  intellectuel. 

Telles  sont  les  vues  générales  de  M.  Owen  ,  et  il 
est  inutile  de  faire  ressortir  ce  qu'elles  ont ,  en 
masse  ,  d'innocent ,  de  pastoral  et  de  naïf.  On  ne 
peut  pas  lever  contre  la  société  le  drapeau  d'une 
révolte  à  la  fois  plus  inofïensive  et  plus  radicale.  C'est 
un  retour  vers  l'ancien  patriarcat  à  travers  la  réforme 
agraire  ;  c'est  une  combinaison  où  Abraham  est  fort 
étonné  de  se  trouver  en  contact  avec  Babeuf.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  cette  théorie  ,  c'est  sa  stérilité  et 
son  vide  :  on  est  moins  surpris  de  ce  qu'elle  admet 
que  de  ce  qu'elle  supprime.  Dans  le  système  ra- 
tionnel ,  adieu  tous  les  horizons  de  l'idéalité  ;  adieu 
ces  aspirations  vers  l'infini,  le  seul  prisme  au  travers 
duquel  la  vie  se  colore  ;  adieu  ces  doux  rêves  qui 
rattachent  l'âme ,  isolée  ici-bas,  aux  âmes  qu'elle 
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pleure  cl  et  qu'elle  a  aimées  ;  adieu  la  poésie  ,  adieu 
l'enthousiasme ,  adieu  la  foi  !  M.  Owen  ne  veut  pas 
que  nous  nous  élancions  vers  l'inconnu  ;  il  nous 
enchaîne  au  réel  ;  il  exige  que  l'homme  se  livre  tout 
entier  à  ce  vautour  qui  le  ronge  ;  il  lui  interdit  de 
chercher  ailleurs  un  point  d'appui  pour  s'éleveT  à 
des  destinées  moins  éphémères.  M.  Owen  appelle 
cela  le  système  de  la  nature  :  de  la  nature ,  soit  ; 
mais  alors  d'une  nature  polaire ,  car  ce  système 
n'est  rien  moins  que  l'engourdissement  complet  de 
l'humanité.  Non ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  non  ,  l'hu- 
manité n'est  point  cette  mer  immobile  et  glaciale  que 
ne  visite  jamais  le  soleil ,  mais  bien  cet  océan  capri- 
cieux et  profond  qu'animent  des  brises  harmonieuses, 
et  qui  réfléchit  dans  son  miroir  les  teintes  changeantes 
du  ciel. 

Que  dire  maintenant  de  ce  dogme  de  l'irrespon- 
sabilité humaine ,  que  M.  Owen  pose  comme  la  clef 
de  voûte  de  ses  idées ,  pour  en  faire  ressortir  une 
tolérance  inerte  et  uniforme,  sans  haine  pour  le  mal, 
il  est  vrai ,  mais  sans  chaleur  pour  le  bien?  C'est  là 
une  bien  vieille  thèse  théologique,  épuisée  à  diverses 
fois  par  les  princes  de  la  controverse  religieuse.  C'est 
le  plaidoyer  de  la  liberté  contre  la  nécessité,  le 
conflit  célèbre  du  libre  arbitre,  l'arène  où  saint  Au- 
gustin vint  se  mesurer  contre  le  moine  Pelage,  saint 
Bernard  contre  Abailard  ,  Leibnilz  contre  Bayle,  et 
où  descendirent ,  à  des  titres  divers ,  Shaftesbury, 
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Zwingle,  Pricstley,  Hume,  Grolius ,  Hohbes  et 
beaucoup  d'autres  !  A  moins  de  vouloir  tomber  dans 
la  tautologie  ,  il  n'y  b  plus  à  discuter  là-dessus  :  c'est 
une  question  qui  ne  se  résout  que  par  la  conscience. 
Que  répondre  à  un  système  qui  veut  que  l'homme 
soit  une  brute,  obéissant  au  caveçon  de  la  fatalité? 
Que  répondre  à  une  théorie  qui  nie  l'action  de  l'in- 
dividu et  sur  son  organisation  et  sur  les  circonstances 
qui  la  modifient ,  son  influence  sur  ses  convictions 
et  sur  ses  sentiments ,  sa  liberté  dans  ses  actes?  Avec 
M.  Owen,  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  à  l'intelligence; 
elle  n'a  aucune  initiative  à  prendre ,  car  elle  obéit  ; 
aucune  faculté  spontanée  à  exercer,  car  elle  est  tou- 
jours opprimée  et  passive.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  ,  c'est  que  M.  Owen  ,  dans  un  des  statuts  de 
son  code  social,  proclame  la  liberté  de  conscience, 
laquelle  n'est  pas,  que  nous  sachions,  autre  chose 
qu'un  attribut  de  la  volonté.  Placé  sur  cette  mauvaise 
pente  du  paralogisme,  M.  Owen  est  entraîné  à  d'au- 
tres contradictions  :  il  consacre  le  droit,  qui  devient 
un  titre  pour  l'individu ,  et  nie  le  devoir  qui  est  la 
contre-valeur  de  ce  titre  ;  enfin  il  reconnaît  formelle- 
ment le  bien  et  le  mal,  les  classe  ,  les  distingue.  Or, 
distinguer,  c'est  opter,  c'est  faire  acte  de  consente- 
ment,  de  volonté,  de  liberté. 

Si  M.  Owen  s'arme  ainsi  d'un  principe  que  re- 
pousse la  dignité  humaine  ,  ce  n'est  pas,  il  faut  lui 
rendre  celle  justice  ,  pour  marcher  à  la  conquête 
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d'une  résignation  stupide,  comme  le  fait  la  loi  orien- 
tale, ou  d'une  excuse  souveraine  en  faveur  du  crime, 
comme  l'ont  tenté  quelques  phrénologistes.  Il  veut 
fonder  le  règne  de  la  bienveillance,  la  religion  de 
la  bienveillance,  voilà  tout.  Mais  là  encore  nous 
craignons  qu'il  ne  s'abuse.  De  ce  qu'on  se  sera  dit 
et  prouvé  que  riiommc  est  une  machine,  et  qu'il  ne 
faut  pas  lui  tenir  compte  plus  qu'à  une  machine  du 
bien  ou  du  mal  qu'il  fait ,  on  n'en  arrivera  pas  à 
avoir  de  l'affection  pour  l'humanité,  mais  de  la  pitié 
et  de  l'indifférence.  L'amour,  la  charité  ,  ne  sont 
pas  des  sentiments  inertes  ,  mais  chauds  et  actifs. 
On  ne  s'éprend  pas  dune  machine,  on  ne  s'y  dévoue 
pas  ,  et  l'idée  qu'une  passion  n'est  que  le  résultat 
d'un  engrenage  fortuit  suffît  pour  tuer  toute  passion. 
Il  était  donc  inutile  de  violenter  les  consciences  pour 
faire  accepter  des  prémisses  aussi  pauvres  en  solu- 
tions.L'amélioration  des  circonstances  qui  entourent 
l'homme  dès  le  berceau,  c'est-à-dire  la  réforme  de 
l'éducation  ,  était  une  voie  plus  heureuse  et  plus 
sûre  pour  arriver  à  ce  triomphe  de  la  charité  et  de 
la  bienveillance,  grande  et  sainte  conquête  poursui- 
vie par  tous  les  réformateurs,  depuis  le  Christ  jusqu'à 
M.  Robert  Owen. 

Reste  maintenant  à  interroger  le  principe  de  la 
communauté,  autre  pivot  de  son  système.  Peu  nou- 
velle dans  le  monde,  la  communauté  n'avait  pu  s'y 
naturaliser  jusqu'ici  que  sous  l'ascendant  d'une  règle 
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austère  et  sous  l'empire  de  dures  privations.  M.  Owen 
ne  la  comprend  point  ainsi  :  il  ne  veut  ni  privations, 
ni  règle,  et  aspire  pour  elle  à  la  liberté  et  au  bon- 
heur. C'est  là  un  rêve  ;  un  rêve  innocent  dans  les 
interprétations  que  le  fondateur  de  New-Lanark  en 
a  tirées,  mais  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  erreurs 
plus  dangereuses  et  à  des  illusions  plus  violentes. 
La  communauté  n'est  pas  une  formule  sociale,  mais 
un  sauvage  expédient,  un  retour  à  l'état  barbare. 
Il  faut  savoir  le  dire  ,  aujourd'hui  que  des  esprits 
égarés  y  songent.  Son  moindre  écueil  est  de  briser 
Tindividualilé,  de  nier  les  passions,  de  passer  sur  les 
capacités  et  sur  les  mérites  le  plus  lourd  et  le,  plus 
désolant  niveau.  Elle  vise  toujours  à  ce  but  impos- 
sible, de  fonder  l'égalité  sur  les  inégalités  :  l'égalité 
de  fonctions  au  milieu  de  l'inégalité  des  aptitudes, 
l'égalité  de  droits  au  milieu  de  l'inégalité  des  intel- 
ligences, l'égalité  de  répartition  au  milieu  de  l'iné- 
galité des  résultats  du  travail.  M.  Owen  ,  partant  du 
point  de  vue  de  la  satisfaction,  ne  limite,  il  est  vrai, 
ni  les  besoins,  ni  la  jouissance  ;  mais  ne  peut-il  pas 
arriver  que  ceux  qui  auront  la  plus  grande  vocation 
pour  consommer  les  produits  soient  précisément  les 
mêmes  hommes  qui  auront  le  moins  d'habileté  pour 
les  créer,  et  alors  n'en  résultera -t-il  pas  une  situation 
d'injustice  et  d'exploitation ,  que  toute  la  bienveil- 
lance du  monde  ne  pourra  parvenir  à  faire  accepter 
longtemps?  Nous  voulons  croire  que,  grâce  à  une 
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plus  jnste  réparti  lion  des  charges  sociales,  la  lâche 
de  chaque  individu  sera,  dans  l'avenir,  douce  et  lé- 
gère :  mais  encore,  si  amoindrie  qu'elle  soit,  fau- 
dra-t-il  l'accomplir ,  cette  tâche.  Et  y  sera-t-on 
suffisamment  excité  sous  un  régime  de  mutualité 
rigoureuse ,  où  l'équilibre  des  obligations  et  des 
jouissances  ne  sera  jamais  parfait ,  et  dans  lequel 
aucune  place  n'aura  été  réservée,  ni  à  l'intelligence, 
qui  seule  gradue  la  valeur  du  travail,  ni  au  capital, 
qui  n'est  lui-même  que  du  travail  accumulé?  Avec 
M.  Owen  plus  de  privilège,  ni  de  capacité,  ni  de 
fortune  :  il  faut  que  les  hommes  riches,  les  hommes 
supérieurs  se  résignent  à  ne  compter  ici-bas  que  sur 
le  pied  des  plus  humbles,  des  plus  incultes  artisans; 
il  faut  que ,  désintéressés  désormais  de  toute  pré- 
tention, ils  se  trouvent  suffisamment  indemnisés  par 
les  joies  d'une  égalité  parfaite  et  par  le  régime 
uniforme  d'une  communauté  qui  s'est  interdit  jusqu'à 
la  plus  innocente  des  rémunérations,  la  louange.  Et, 
dernière  et  singulière  contradiction  !  M.  Owen  con- 
clut pourtant  à  un  ordre  social  gradué  et  à  un  gouver- 
nement hiérarchique  basé  sur  les  âges.  C'est  toujours 
ainsi  qu'échouent  les  formules  impuissantes  ;  elles 
arrivent  à  des  conclusions  qui  ruinent  leurs  pré- 
misses. 
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Dans  ces  deux  idées  fondamentales,  la  commu- 
nauté et  l'irresponsabilité  humaine  ,  repose  toute  la 
vertu  du  système  de  M.  Owen  :  le  reste  porte  sur 
des  accessoires  qu'il  est  surabondant  de  réveiller  et 
de  mettre  en  litige.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  beau- 
coup à  dire  sur  l'absorption  de  la  famille  dans  la 
communauté,  métamorphose  qui  demanderait  autre 
chose  que  des  indications  vagues,  sur  l'état  futur  de 
la  femme  à  laquelle  on  se  contente  de  promettre 
une  insaisissable  égalité  de  droits  ,  sur  le  rôle  que 
devront  jouer,  dans  le  nouveau  régime ,  les  arts 
libéraux,  les  professions  libérales,  sources  d'un  tra- 
vail qui  ne  peut  ni  s'évaluer  à  l'heure  ,  ni  se  mesurer 
à  la  toise  ;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  à  signaler  plus 
d'ellipses  encore  que  d'erreurs,  dans  un  programme 
tracé  par  une  main  évidemment  inaccoutumée  au 
jeu  complet  des  théories  ;  mais  au  lieu  d'épuiser 
cette  critique  nous  aimons  mieux  nous  reporter  vers 
le  côté  saillant  de  la  vie  de  M.  Owen,  et  rendre  un 
nouvel  hommage  aux  grandes  qualités  de  son  cœur. 

Nul  en  effet ,  jusqu'ici ,  n'a  manifesté  ,  sous  un 
plus  beau  jour  que  lui ,  le  don  divin  d'agir  sur  les 
caractères  par  la  bonté  unie  à  la  raison  ;  nul  n'a 


3t  ROBERT    OWEN. 

témoigné  une  volonlé  plus  persistante  et  plus  géné- 
reuse de  poursuivre  et  d'accomplir  le  bien  ;  nul  n'a 
étudié  les  faits  avec  plus  de  patience  et  gouverné 
les  hommes  avec  plus  de  moralité.  New-Lanark  est 
un  titre  qu'envieraient  à  M.  Owen  les  théoriciens 
les  plus  célèbres,  les  penseurs  les  plus  illustres.  Ce 
lui  serait  une  belle  gloire,  fût-elle  la  seule.  Mais 
M.  Owen  en  a  d'autres.  L'un  des  premiers  ,  il  a 
pressenti  que  les  forces  mécaniques ,  sous  les  lois 
qui  régissent  la  richesse  actuelle,  ne  porteraient  que 
des  fruits  amers;  l'un  des  premiers  il  a  fait  com- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  précaire  et  d'inconsistant 
dans  les  rapports  ordinaires  des  maîtres  et  des  tra- 
vailleurs ,  et ,  signalant  les  dangers  de  nos  grands 
foyers  manufacturiers  ,  ballottés  entre  des  travaux 
exagérés  et  de  déplorables  chômages  ,  l'un  des  pre- 
miers aussi ,  il  a  conseillé  la  formation  de  petits 
centres  de  1,200  âmes  ,  à  la  fois  manufacturiers  et 
agricoles,  où  la  terre  pût  venir,  en  bonne  nourrice, 
au  secours  des  hommes  que  l'industrie  aurait  dé- 
laissés. Si ,  à  ce  contingent  d'idées  et  de  faits  ,  on 
ajoute  une  somme  inappréciable  de  sacrifices  person- 
nels ,  on  pourra  se  convaincre  que  nulle  existence 
ne  fut  plus  pleine ,  plus  noble ,  plus  méritante  que 
celle  de  M.  Owen. 

En  terminant  ceci  ,  une  réflexion  nous  frappe. 
Voici  trois  hommes  éminenls,  Saint-Simon,  Fourier 
et  Owen,  qui ,  presque  à  l'unisson ,  ensemble  ,  à  la 
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même  date  ,  se  sont  trouvés  possédés  d'une  idée 
commune  ,  celle  de  fonder  un  bien-être  nouveau  et 
de  prêcher  une  moralité  nouvelle.  Tous  les  trois  , 
sur  des  modes  divers,  il  est  vrai,  et  bien  inégaux  en 
valeur,  ont  procédé  à  une  organisation  meilleure  du 
travail,  et  proclamé  que  la  loi  des  destinées  futures 
serait,  l'un  l'amour,  1'aulre  l'attraction,  le  troisième 
la  bienveillance.  Cette  émission  ,  en  Angleterre  et 
en  France ,  a  été  simultanée,  et  après  avoir  étudié  , 
avec  quelque  conscience,  les  travaux  de  ces  trois 
hommes  ,  nous  nous  croyons  fondés  à  affirmer  que 
chacun  d'eux  a  inventé  de  son  côlé  et  ne  s'est  in- 
spiré que  de  lui-même.  Il  leur  est  arrivé  sans  doute 
ce  qui  arriva  à  Newton  et  à  Leibnitz,  qui  devinèrent 
à  la  fois,  l'un  à  Londres,  l'autre  à  Leipzig,  la  loi  des 
infiniment  petits  et  le  calcul  différentiel.  En  effet , 
malgré  la  sentence  de  la  Société  royale  de  Londres, 
on  peut  dire  aujourd'hui  que  si  la  découverte  de 
Newton  était  réelle,  celle  de  Leibnitz  ne  l'était  pas 
moins.  C'est  qu'à  l'heure  où  ,  devenues  indispen- 
sables à  la  marche  du  monde ,  certaines  idées  des- 
cendent d'en  haut  vers  nos  intelligences,  tous  les 
cerveaux  d'élite  qui  peuvent  les  féconder  sont  frap- 
pés de  la  même  secousse  et  sollicités  à  la  même 
manifestation.  Alors  sont  apôtres  tous  ceux  qui  ont 
vu  luire  la  langue  de  feu. 


CONCLUSIONS  GENERALES. 


INFLUENCE  M  CES  THEORIES  CONTEMPORAINES 

SUR  LES  TENDANCES  DE  NOS  SOCIÉTÉS. 

Les  études  qui  précèdent  ont  mis  en  relief,  ce 
nous  semble  ,  le  lien  de  parenté  qui  unit  les  diverses 
révoltes  sociales  proclamées  de  nos  jours.  Il  n'y  a 
pas  à  s'y  méprendre  ;  elles  sont  toutes  soeurs  par  le 
but  et,  à  quelques  nuances  près,  par  les  moyens. 
Plusieurs  détails  diffèrent ,  mais  les  lignes  princi- 
pales sont  les  mêmes.  On  ne  saurait  nier  ni  la  droi- 
ture d'intentions  qui  a  inspiré  ces  projets  ,  ni  l'ori- 
ginalité attrayante  qui  les  caractérise.  Leur  grandeur 
attire,  leur  nouveauté  séduit.  On  y  a  su  faire  une 
belle  part  au  cœur  ,  et  c'est  surtout  le  cœur  qui  les 
juge.  Aussi  la  première  impression  leur  est-elle  fa- 
vorable et  les  voit-on  d'abord  sous  un  beau  jour. 

TUMI     III.  3 
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Mais  la  réflexion  tempère  bientôt  ce  sentiment ,  et 
signale  à  l'observateur  une  foule  de  dangers  qui 
s'étaient  jusque-là  dérobés  au  regard.  Que  la  pensée 
bumaine  se  préoccupe  d'une  moralité  nouvelle,  rien 
de  mieux  ;  mais  que  les  sociétés  n'apportent  pas 
comme  enjeu,  dans  celte  poursuite,  leur  repos  et 
leur  vertu.  Nous  ressemblons  un  peu  à  ces  enfanis 
qui  essayent  de  sauler  au  delà  de  leur  ombre ,  et 
nous  nous  engageons  avec  une  imprévoyance  cheva- 
leresque dans  des  luttes  contre  nos  destinées  ,  sauf 
à  n'en  retirer  que  des  mécomptes  et  des  blessures. 
Il  importe  donc  de  dresser  l'élat  des  inconvénients 
et  des  avantages  qui  ont  pu  résulter  de  ces  témérités 
spéculatives  ,  et  de  rechercher  dans  quel  sens  elles 
ont  réagi  sur  les  mœurs  et  les  idées  de  nos  généra- 
tions. 

ÉCUEILS  DE  CES  THÉORIES. 

Saint-Simon ,  Fourier  et  Owen  ont  ébranlé  les 
croyances  des  sociétés  modernes  ,  principalement 
sur  deux  points  :  les  vérités  morales ,  les  vérités 
économiques.  Nous  écartons  à  dessein  les  vérités 
religieuses  dont  l'affaiblissement  tient  à  des  causes 
plus  lointaines  et  plus  complexes. 

Jusqu'ici  la  compression  des  mauvais  instincts 
et  la  lutte  contre  les  passions  sensuelles  avaient 
constitué  l'un  des  plus  beaux  litres  de  l'homme  et 
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l'un  des  plus  nobles  emplois  de  sa  volonté.  Dans 
cette  victoire  incessante  sur  lui-même ,  dans  celle 
action  de  sa  raison  sur  ses  penchants  ,  on  s'accordait 
à  voir  le  vrai  signe  de  sa  grandeur,  l'éclatant 
témoignage  de  son  origine.  Obéir  aux  instincts  na- 
turels était  le  lot  de  la  brute,  les  dominer,  était 
l'apanage  de  l'homme.  Que  le  christianisme  eût 
poussé  trop  loin  ce  combat,  qu'il  eût  changé  le  dé- 
tachement en  ascétisme  et  martyrisé  te  corps  sans 
profit  pour  lame,  on  ne  pouvait  le  nier.  Mais  celte 
exagération  trouvait  son  correctif  dans  nos  instincts 
mêmes,  et  n'exposait  pas  rhumanitéà  une  déchéance- 
Rompre  l'équilibre  dans  l'autre  sens  ,  proclamer  la 
légitimité  absolue ,  illimitée  des  passions ,  déclarer 
que  la  satisfaction  la  plus  entière  ,  sur  tous  les  points, 
en  toutes  choses  ,  devenait  désormais  la  loi  de  l'uni- 
vers, n'était-ce  pas,  au  contraire,  ouvrir  la  porte 
à  tous  les  dérèglements  ,  à  tous  les  excès  ,  dépouiller 
la  vie  de  son  idéal  et  détrôner  l'esprit  pour  couronner 
la  matière? 

C'est  pourtant  ce  qu'ont  fait  nos  trois  réforma- 
teurs, ce  qu'ils  ont  dit,  ce  qu'ils  ont  enseigné  dans 
des  termes  à  peu  près  identiques  et  comme  s'il  y 
avait  eu  un  concert  entre  eux.  Ce  que  notre  morale 
glorifiait,  ils  l'ont  déprécié;  ce  qu'elle  condamnait, 
ils  l'ont  absous.  Se  maîtriser,  à  leur  sens,  est  une 
folie,  s'abstenir,  une  puérilité.  Cette  faculté  de 
dompter  nos  instincts  que  nous  sentons  en  nous- 
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mêmes  ,  dont  nous  avons  la  conscience  et  qui  paye 
nos  efforts  par  de  si  pures  joies ,  ce  contentement 
intime  qui  accompagne  un  triomphe  remporte  sur 
nos  faiblesses  ?  ces  conflits  intérieurs  où  l'ange  ter- 
rasse le  démon,  tout  cela,  pour  eux,  n'est  qu'un  vain 
préjugé,  une  illusion,  le  produit  d'imaginations 
malades.  Céder  à  la  nature,  s'abandonner  aux  appels 
des  sens  ?  jouir  de  tout  sans  mesure  et  sans  réserve., 
voilà  la  vertu.  Passe  encore  s'il  ne  s'agissait  en  cela 
que  d'un  caprice  épicurien,  an acréon tique  ;  maison 
a  voulu  en  faire  une  philosophie  ,  un  système ,  une 
prédication.  La  loi  qui  gouvernait  l'île  de  Circé  a 
trouvé  des  commentateurs  et  des  apôires.  L'un  d'eux 
l'élève  à  la  hauteur  d'un  principe  religieux ,  l'autre 
en  fait  un  ressort  social ,  le  troisième  un  agent  essen- 
tiel de  nos  destinées.  Les  rôles  sont  intervertis  :  dé- 
sormais le  corps  sera  le  maître,  l'âme  sera  l'esclave  (  «  ). 
Ou  plutôt  l'aine  et  le  corps  seront  libres,  chacun 
dans  leur  sphère  ,  et  pourront  parcourir  impunément 
et  légitimement  le  cercle  entier  de  leurs  fantaisies. 
Les  temps  de  privation  et  de  contrainte  sont  passes» 

(I)  Pour  se  maintenir  dans  Tes  termes  d'une  impartialité  complète 
et  dégager  quelques  réserves  du  milieu  de  cette  critique  générale, 
al  faut  rappeler  ici  que  Fouriera  formellement  établi,  dans  sa  hié- 
rarchie des  passions,  la  supériorité  des  passions  de  l'âme  sur  celles 
du  corps.  Mais,  d'autre  part,  il  n'admet  la  compression  ni  des  unes 
ni  des  antres,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'influence  de  sa  doctrine, 
fortement  fataliste,  nous  semble  fâcheuse  dans  une  société  qui  a 
surtout  besoin  de  discipline  morale. 


CONCLUSIONS  GÉNÉRALES.  41 

La  distinction  du  mal  et  du  bien  est  elle-même  une 
subtilité  superflue,  vieillie,  funeste.  Il  n'y  a  plus  à 
choisir  entre  les  passions ,  il  vaut  mieux  obéir  à 
toutes. 

On  devine  sans  peine  combien  cette  morale  facile 
risque  d'affecter  l'économie  actuelle  de  nos  sociétés. 
Les  réformateurs  s'inquiètent  peu  de  désorganiser 
l'ancien  monde  ,  parce  qu'ils  en  ont  un  nouveau  à 
nous  proposer  ;  mais  c'est  aux  hommes  qui  ne  sont 
pas  encore  convaincus  de  l'efficacité  du  remède  ,  à 
empêcher  que  le  mal  n'empire  et  ne  s'aggrave.  Ow 
irions-nous  ,  grand  Dieu  !  si  on  ne  nous  laissait  que 
nos  vices,  en  nous  enlevant  jusqu'au  sentiment  de 
nos  dernières  vertus?  Ainsi ,  tout  ce  qui  a  jusqu'ici 
commandé  l'estime  delà  foule,  l'honneur,  l'héroïsme, 
le  désintéressement,  la  pauvreté  noblement  souf- 
ferte ,  la  probité  irréprochable ,  le  respect  de  la  foi 
jurée,  le  détachement,  le  dévouement  au  pays,  à 
la  famille  ,  toutes  ces  qualités  qui  résultent  de  l'édu- 
cation de  l'âme ,  de  la  volonté  ,  de  la  réflexion  ,  ne 
seraient  plus  que  des  sentiments  vains ,  des  titres 
sans  valeur,  contestables  ,  arbitraires  ,  des  puérilités 
indignes  de  louanges  \  Dans  aucune  des  sociétés  que 
l'on  nous  façonne  il  n'y  a  de  place  pour  ces  mérites 
qui  sont  le  résultat  d'un  travail  et  souvent  le  produit 
d'un  long  combat.  On  promet  à  l'homme  de  le  rendre 
heureux,  mais  d'un  bonbeur  passif,  inerte,  indé- 
pendant de  ses  efforts.  Nous  sommes  fatalement  cou- 
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damnés  à  la  félicité  terrestre  ,  et  chercher  des  vertu» 
en  dehors  de  nos  instincts  ,  c'est  résister  à  nos  des- 
tinées. 

Il  est  à  craindre  que  nos  sociétés  ne  perdent,  au 
contact  de  ce  singulier  enseignement ,   le  peu  de 
honte  et  de  pudeur  qui  leur  restent.  Si  la  pratique 
du  bien  voit  s'évanouir  son  dernier  prestige;  si  le 
mal ,  systématiquement  justifié  ,  devient  un  élément 
nécessaire  et  respectable  de  la  vie  ,  nous  ne  croyons 
pas  que  le  choix  demeure  longtemps  douteux  parmi 
les  hommes.  A  quelle  civilisation  cela  peut-il  con- 
duire, nous  l'ignorons  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  principes  s'infiltrent ,  qu'ils  germent , 
qu'ils  portent  leurs  fruits.  On  a  conduit ,  on  a  poussé 
notre  siècle  vers  la  satisfaction  ,  et  il  s'y  précipite 
avec  un  acharnement  qui  épouvante.  On  a  voulu  lui 
inspirer  le  mépris  de  ces  vertus  austères  qui  furent, 
en  d'autres  temps  ,  l'honneur  et  la  parure  de  l'huma- 
nité ,  et  il  en  est  venu  déjà  à  professer  pour  elles  au 
moins  de  l'indifférence.  On  lui  a  prêché  le  culte  de 
l'utile ,  et  il  semble  avoir  perdu  toute  notion  de  la 
vraie  grandeur.  En  politique  ,  les  fonctions  et  les 
dignités  sont  l'objet  d'un  assaut  continuel ,  où  les 
combattants  ne  font  que  changer  de  lactique  et  de 
rôle.  En  industrie  ,  en  littérature,  les  excès  ont  passé 
les  bornes;  le  dédain  de  toute  mesure  et  de  toute 
règle  a  conduit  droit  à  la  dépravation  et  au  chaos. 
L'ancienne  moralité  a  disparu  ,  et  il  est  difficile  de 
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dire  où  est  la  nouvelle.  Au  lieu  de  cette  simple  et 
saine  logique  qui  gouvernait  naguère  les  généra- 
tions ,  on  a  aujourd'hui  des  chaires  pour  toutes  les 
folies,  des  auditoires  pour  toutes  les  monstruosités. 
Le  vertige  est  dans  les  têtes ,  le  doute  est  dans  les 
âmes.  On  ne  sait  que  croire  et  que  proscrire.  Si  rien 
n'a  été  fondé,  tout  a  été  ébranlé.  On  dirait  que  la 
société  se  déserte  elle-même,  qu'elle  se  plaît  au 
milieu  de  ruines  ,  qu'elle  prêle  les  mains  à  sa  propre 
destruction. 

Oui,  depuis  dix  ans,  il  n'est  aucun  sentiment, 
aucune  croyance  morale  que  l'on  n'ait  impitoyable- 
ment foulés,  niés,  compromis.  L'amour,  le  respect 
de  la  famille  semblaient  seuls  avoir  survécu  au  grand 
holocauste  des  traditions  sociales.  On  est  entré  dans 
ce  sanctuaire  et  on  Ta  profané.  La  critique  a  tou- 
jours beau  jeu  quand  elle  s'exerce  sur  les  infirmités 
humaines.  Il  n'était  pas  difficile  de  faire  ressortir  le 
ridicule  des  unions  mal  assorties  etde  s'armer  contre 
le  mariage  des  scandales  qu'il  voit  naître.  On  Ta 
fait  en  chargeant  les  couleurs  du  tableau.  On  a  tenu 
à  prouver  que  les  forces  ici-bas  ne  sont  pas  toujours 
en  raison  des  devoirs,  et  que  la  nature  se  charge 
de  rétablir  l'équilibre  entre  la  liberté  et  la  con- 
trainte. Ces  scrupules  sont  justes,  mais  la  conclu- 
sion infirme  leur  valeur.  Pour  obvier  à  quelques 
liaisons  irrégulières,  quel  expédient  proposait-on? 
La  promiscuité,  l'égalité  complète  des  sexes,  l'éman- 
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cipalion  de  la  femme.  C'est-à-dire  qu'au  dérègle- 
ment partiel  on  voulait  substituer  un  débordement 
général.  L'émancipation  de  la  femme  !  mais  n'est-ce 
pas  là  une  insulte  pour  nos  lois,  qui  ne  font  point 
d'acception  de  sexes,  et  pour  nos  mœurs,  qui  sont 
plus  généreuses  encore  !  En  France  surtout,  les 
femmes  se  sont  fait  une  place  trop  belle  pour  qu'elles 
puissent  jamais  crier  à  l'oppression  et  se  poser  en 
victimes.  Aussi,  ont-elles  désavoué  leurs  défenseurs 
et  laissé  mourir  sans  écho  les  appels  à  la  révolte. 
Elles  régnent  dans  le  cercle  de  la  famille  et  des  re- 
lations sociales  :  cet  empire  suffit  à  leur  tendresse 
et  à  leur  orgueil. 

Puisque  la  satisfaction  devenait  la  loi  suprême  des 
sociétés,  il  était  logique  qu'elle  ne  s'arrêtât  devant 
rien.  Respecter  la  propriété  d'aulrui  est  une  com- 
pression, une  violence.  Il  fallait  abolir  la  propriété. 
Respecter  la  femme  d'autrui  est  une  privation,  fl 
fallait  abolir  le  mariage.  Respecter  les  droits  de  la 
famille  est  une  capitulation  avec  les  droits  de  tous 
à  toute  chose,  il  fallait  abolir  l'héritage*  Ainsi,  par 
on  singulier  raffinement  de  civilisation,  on  en  reve- 
nait à  l'état  de  nature.  La  communauté  et  la  pro- 
miscuité ne  sont  pas  un  régime  nouveau  pour  le 
globe;  il  Fa  connu  dans  son  enfance,  il  l'a  subi. 
Aussi,  pour  tempérer  ses  effets,  avait-on  songé  d'une 
part  à  organiser  harmoniquement  les  instincts,  de 
l'autre  aies  coHlenir  par  l'avènement  des  capacités, 
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ce  qui  n'est  autre  chose  qu'un  retour  vers  îa  com- 
pression et  la  discipline.  Mais  ou  esl  la  garantie 
de  l'obéissance  des  générations  à  un  principe  nou- 
veau ,  quand  on  les  aura  élevées  dans  la  haine  de 
tons  les  principes?  Dès  que  la  satisfaction  aura  élé 
proclamée  souveraine,  qui  assure  qu'elle  s'inclinera 
devant  un  équilibre  ingénieux  des  passions  ou  devant 
une  loi  de  hiérarchie  intellectuelle  ?  On  ne  craint 
pas  de  déchaîner  sur  le  monde  tous  les  fléaux,  sans 
avoir  la  cerlitde  que  Ton  pourra  les  guérir.  Ce  sont 
là  de  tristes  el  douloureuses  expériences.  Notre 
société  en  porte  les  empreintes.  La  soif  de  jouis- 
sances la  dévore,  et  le  désenchantement,  la  satiété 
même  ne  Parretent  pas.  Peut-être  faudra  t-iî  at- 
tendre que  la  satisfaction  se  perde  par  ses  excès  et 
qu'elle  périsse  par  le  dégoût  qu'elle  engendre.  Cepen- 
dant si  les  esprils  intelligents,  si  les  âmes  fermes 
veulent  s'unir  pour  la  résistance,  il  sera  facile  d'an- 
nuler le  côté  fâcheux  et  subversif  de  ces  doclrines. 
Il  n'en  restera  que  la  partie  saine  et  féconde.  L'ou- 
ragan aura  passé  pour  épurer  l'air  el  dégager  l'atmo- 
sphère. Mais  il  est  temps  d'y  songer,  car  plus  nous 
allons,  plus  les  cœurs  s'inquiètent,  plus  les  conscien- 
ces se  troub'ent. 

Au  point  de  vue  moral,  il  importe  donc  que  les 
sociétés  s'arrêtent  sur  une  mauvaise  pente.  Cette 
réaction  n'est  point  urgente  au  point  de  vue  écono- 
mique. 
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lia  aussi  les  ruines  s'accumulent  sans  que  Heu  se 
réédifie.  On  a  battu  en  brèche  les  systèmes  anciens 
avant  qu'ils  eussent  épuisé  leur  virtualité,  et  on  ne 
leur  a  rien  substitué  qui  fût  acceptable.  Contradic- 
tion singulière  !  Les  mêmes  réformateurs  qui  vien- 
nent de  professer,  en  matière  de  morale,  la  liberté 
Ja  plus  absolue,  n'hésitent  pas  à  se  déclarer  les 
partisans  de  l'autorité  pour  ce  qui  touche  à  l'éco- 
nomie des  richesses.  Ils  ont  proclamé  l'émancipa- 
tion des  passions,  et  ils  décrètent  la  servitude  des 
intérêts.  Les  premières  ne  ressortent,  suivant  eux, 
que  de  la  fantaisie;  les  seconds  doivent  relever  d'une 
discipline.  A  entendre  leurs  critiques,  tous  les  maux 
inhérents  à  la  vie  industrielle,  toutes  les  crises  qui 
ébranlent  périodiquement  le  commerce,  toutes  ces 
douleurs,  toutes  ces  oscillations  dons  nous  sommes 
les  témoins,  ne  proviennent  que  d'un  fait  :  le  désin- 
téressement absolu  de  l'autorité  dans  les  relations 
particulières,  sa  tolérance  passive  vis-à-vis  du  mou- 
vement des  transactions.  N'insistons  pas  sur  la  con- 
tradiction qu'implique  cette  vue,  voyons  ce  qu'elle 
a  de  fondé  en  soi. 

L'économie  politique,  chacun  en  convient,  n'est 
pas  une  science  complète  ;  il  lui  manque  un  élément 
moral  pour  ennoblir  sa  fécondité  matérielle.  Elle 
vise  d'une  manière  trop  absolue  à  rendre  les  hommes 
plus  heureux,  pas  assez  à  les  rendre  meilleurs.  Elle 
est  un  instrument  trop  exclusif  de  satisfaction  1er- 
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rcslre.  Après  avoir  indiqué  par  quels  moyens  se 
forment,  se  produisent  les  richesses,  elle  ne  suit 
pas  d'une  manière  assez  attentive  leur  répartition, 
leur  distribution.  On  pourrait  lui  demander  un  peu 
plus  d'entrailles.  Sous  ses  yeux  se  sont  élevés  une 
foule  de  problèmes,  tels  que  le  paupérisme,  le  dé- 
placement du  travail  par  l'invasion  des  machines, 
l'abus  des  forces  humaines,  les  douleurs  de  la  con- 
currence. Ces  problèmes,  elle  les  a  laissés  où  elle 
les  a  pris,  sans  les  résoudre  d'une  manière  victo- 
rieuse. L'économie  politique  a  donc  élé  vigoureuse- 
ment et  quelquefois  justement  attaquée.  En  même 
temps  elle  a  élé  mollement  défendue.  La  vivacilé 
des  agressions,  leur  forme  incisive,  pétulante,  pres- 
que personnelle,  n'ont  pas  toujours  laissé  à  ceux 
qui  ont  foi  dans  sa  vertu,  la  liberté  d'esprit  néces- 
saire pour  repousser  des  inculpationssysténniliques 
et  passionnées.  Essayons  quelques  justifications 
sommaires. 

Pour  infirmer  la  valeurde  la  science  économique, 
pour  prouver  l'impuissance  de  son  principe  de  li- 
berlé,  on  a  argué  constamment  de  ce  qui  est,  de  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux,  des  faits  industriels  et 
commerciaux  qui  nous  entourent.  Mais  ce  n'est,  il 
nous  semble,  qu'à  la  faveur  d  un  étrange  abus  de 
mots,  que  l'on  peut  appeler  notre  régime  écono- 
mique un  régime  de  liberté.  Qu'est-ce  donc,  s'il  vous 
plaît,  que  celte  protection  exorbitante  accordée  à 
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nos  manufactures,  si  ce  n'est  de  l'autorité  ?  Que  sont 
nos  lois  de  céréales,  nos  tarifs  prohibitifs,  notre  code 
de  douanes  armé  contre  la  production  étrangère,  si 
ce  n'est  de  l'autorité?  Que  sont,  dans  Tordre  finan- 
cier, les  monopoles  dévolus  au  gouvernement,  la 
régie  des  poudres  et  des  tabacs,  l'impôt  sur  le  sel, 
les  droits  écrasants  sur  les  boissons,  si  ce  n'est  de 
l'autorité?  Que  sont,  dans  l'ordre  civil,  les  privilèges 
d'offices  et  la  vénalité  des  charges,  si  ce  n'est  de 
l'autorité?  Sur  quelque  point  que  nous  jetions  les 
yeux,  dans  le  champ  de  phénomènes  économiques, 
nous  voyons  l'autorité  partout,  nous  n'apercevons 
la  liberté  nulle  pari.  S'il  y  a  angoisse,  s'il  y  a  souf- 
france, qu'on  en  rejette  donc  la  responsabilité  sur 
le  principe  d'où  ils  sont  issus,  et  qu'on  n'attribue 
pas  à  la  liberté  les  maux  qui  proviennent  des  erreurs 
des  hommes:  Ëst-il  équitable  de  juger  une  science 
sur  des  essais  qui  se  poursuivent  dans  la  voie  contraire, 
et  de  la  déclarer  stérile  parce  qu'on  aura  fait  l'op- 
posé de  ce  qu'elle  conseille?  Les  demi-épreuves  ne 
suffisent  même  pas  :  pour  qu'un  remède  agisse,  il 
faut  lui  conserver  toute  sa  dose.  L'économie  poli- 
tique est  donc  fondée  à  réclamer  une  expérience 
complète  et  à  décliner  la  responsabilité  d'un  état 
de  choses  qu'elle  n'a  pas  créé  et  qu'elle  désavoue. 
Nous  avons  longuement  et  sérieusement  réfléchi 
sur  les  souffrances  qui  aflligent  le  monde  des  tra- 
vailleurs,  et  il  est  dans  notre  conviction  que  la 
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liberté  seule  peut  conduire  à  un  soulagement  pro- 
visoire. Le  temps ,  une  éducation  progressive  et 
l'association,  quand  on  en  aura  trouvé  la  formule, 
feront  le  reste.  Quant  à  l'autorité,  son  rôle  est  fort 
amoindri.  L'autorité  suppose  une  tutelle,  et  la  tutelle 
une  minorité  éternelle.  C'est  toujours  le  règne  des 
intelligences  privilégiées  sur  l'intelligence  générale, 
et  jusqu'ici  nous  avons  vu  que  les  délégations  de  ce 
genre  aboutissent  nécessairement  à  une  exploitation. 
Une  dictature  industrielle  et  commerciale  se  déro- 
berait difficilement  à  cette  tendance  ;  elle  aurait  à 
essuyer  les  assauts  de  mille  intérêts  particuliers,  à 
subir  des  embûches,  des  séductions  sans  nombre. 
Elle  n'y  résisterait  pas.  Ce  que  nous  voyons  en  est 
une  preuve  frappante.  Ne  pas  croire  à  la  sagesse, 
à  l'infaillibilité  des  hommes  est  encore  le  calcul  le 
plus  sûr;  ne  tenter  personne  est  le  meilleur  moyen 
de  s'épargner  des  mécomptes.  ïl  est  rare  que  la 
faculté  d'abuser  n'engendre  pas  l'abus.  La  liberté  a 
ses  plaies,  ses  crises,  ses  douleurs;  qui  le  nie?  Mais 
elle  a  aussi  une  vertu  souveraine  pour  les  apaiser. 
Les  maux  qu'elle  occasionne  émanent  des  choses, 
ils  pèsent  sur  tous  également  :  à  ce  titre  on  les 
supporte  avec  résignation,  avec  patience.  Les  bles- 
sures d'un  système  d'autorité  proviennent  des  hom- 
mes; elles  distinguent  leurs  victimes  :  c'est  un 
motif  pour  ne  les  souffrir  qu'en  murmurant.  L'in- 
tervention d'un  pouvoir  directeur  dans  les  faits  éco- 
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nomiques  supposerait  d'ailleurs  deux  qualités  :  une 
impartialité  absolue  et  une  sagacité  universelle.  Or 
nous  ne  croyons  pas  qu'une  autorité,  quelle  qu'elle 
soit,  puisse  avoir  la  prétention  de  réunir  ces  deux 
condii  ions  nécessaires.  Embrasser  les  mille  détails  de 
l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce;  tenir 
une  balance  toujours  équitable  entre  des  inlérêis  qui  se 
confondent  ou  qui  se  combattent;  se  faire  régulateur 
général  des  prix,  juge  des  produits,  arbitre  des 
quantités,  inspecteur  des  qualités  ;  accepter  la  tâche 
de  médiateur  permanent  entre  les  ouvriers  et  les 
maîtres;  avoir  l'œil  constamment  ouvert  sur  les' 
transactions;  se  charger  de  la  distribution  des  taches 
et  de  la  répartition  des  bénéfices,  quel  rôle  effrayant , 
impossible,  absurde!  et  pourtant  il  est  des  hommes 
qui  ont  eu  sérieusement  la  pensée  d'en  investir  un 
gouvernement. 

Sans  doute  une  autorité  intelligente  peut  interve- 
nir d'une  manière  utile  dans  le  mouvement  des 
affaires ,  mais  c'est  en  servant  l'essor  de  la  liberté 
et  non  en  le  comprimant.  Les  avis  généraux  à 
l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie,  l'ou- 
verture de  débouchés  nouveaux,  l'application  des 
forces  scientifiques  du  pays  aux  progrès  agricoles  et 
manufacturiers,  l'abolition  des  taxes  les  plus  oné- 
reuses, l'élude  des  lois  qui  touchent  à  la  circulation 
des  richesses,  l'amélioration  de  la  viabilité  nationale, 
le  développement  des  institutions  de  crédit,  la  protec- 
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tion  efficace  des  inlérêls  ou  voisins  ou  lointains  ;  voilà 
la  pari  d'un  gouvernement ,  et  elle  est  assez  belles, 
assez  vaste,  assez  importante,  assez  lourde.  Devant 
certains  écarts  industriels  il  ne  peut  pas  non  plus 
demeurer  désarmé  et  impassible.  Tel  est  l'abus  que 
Ton  peut  faire  des  enfants  dans  les  manufactures. 
Ce  n'est  point  là  une  question  économique ,  mais 
une  mesure  de  police.  Assassiner  lentement,  par  un 
travail  excessif,  de  pauvres  créatures  qui  ne  peu- 
vent se  défendre  ,  est  aussi  criminel  ,  plus  criminel 
que  de  tuer  résolument,  à  main  armée,  un  homme 
qui  a  la  conscience  de  sa  force.  Dans  le  second  cas, 
le  besoin  peut  être  une  excuse;  dans  le  premier, 
jamais.  Proléger  les  personnes  n'est  pas  gêner  la 
liberté  ,  mais  la  servir.  C'est  Tune  des  occasions  où 
la  puissance  coactive  peut  s'exercer  utilement.  La 
surveillance  des  substances  alimentaires  est  aussi 
placée  dans  Tordre  des  faits  justiciables  d'une  bonne 
police.  11  n'est  pas  plus  permis  d'empoisonner  que 
d'assassiner  (i).  La  science  économique  s'arrête  où 


(1)  Quant  à  la  fraude  sur  d'autres  produits,  qui  ne  tondent  ni  à 
la  vie,  ni  à  la  santé  de  l'homme,  il  serait  difficile  à  un  gouvernement 
de  s'en  occuper  avec  efficacité.  La  question  est  complexe  cl  délicate. 
La  surveillance  des  mesures  et  des  poids  est  le  seul  point  sur  lequel 
la  morale  publique  puisse  et  doive  obtenir  satisfaction.  Pour  le  reste 
il  faut  s'en  remet  Ire  aux  leçons  de  l'expérience,  aux  progrès  de  l'édu- 
cation commerciale  et  industrielle  Toute  fraude  s'expie  par  ledélais- 
semenl,  par  l'abandon;  plus  on  ira,  plus  il  sera  facile  de  s'en  convain- 
cre. On  pcul  endormir  une  fois,  deux  fois,  les  défiances  de  l'intérêt 
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commence  le  code  pénal.  Mais  si  Ton  entre  sur  le 
terrain  purement  industriel  on  commercial,  on  y 
reconnaît  bientôt  l'impuissance  du  principe  de  l'au- 
torité pour  la  guérison  radicale  des  grandes  misères 
humaines.  Quelques  mesures  de  bienfaisance  et  de 
charité,  voilà  toute  son  action.  Hors  de  ces  palliatifs, 
il  ne  peut  rien.  Comment  veut-on  ,  par  exemple, 
qu'un  gouvernement  aille  prendre  parti  contre  les 
machines,  instruments  passifs,  en  faveur  des  tra- 
vailleurs qu'elles  déclassent  ?  Ce  serait  décréter  l'in- 
fériorité éternelle  des  procédés  industriels. Comment 
veut-on  encore,  et  c'est  là-dessus  que  les  dissidents 
insistent  le  plus,  qu'un  gouvernement  intervienne 
efficacement,  raisonnablement,  dans  le  champ  clos 
fatal  de  la  concurrence?  Il  faudrait  pour  cela  partir 
d'une  erreur  évidente,  celle  de  l'égalité  des  prix  de 
revient,  poursuivre  ,  organiser  une  sorte  de  niveau 
manufacturier  ,  étendre  l'industrie  sur  un  lit  de 
Procuste ,  et  abolir ,  avec  les  excès  de  la  lutte  ac- 
tuelle, les  avantages  incontestables  qui  en  résultent, 
l'émulation  des  fabricants,  les  efforts  du  génie  par- 
ticulier, l'aiguillon  utile  de  la  rivalité.  C'est  déjà 


prive,  mais  quand  il  se  réveille,  il  est  implacable.  En  voulant 
forcer  le  bénéfice ,  un  négociant  de  mauvaise  foi  se  prive  d'un 
débouché,  en  voulant  marcher  trop  vite  à  la  fortune,  il  demeure  en 
chemin.  C'est  l'histoire  de  la  Poule  aux  œufs  d'or.  L'honnêteté  en 
affaire  n'est  pas  seulement  un  devoir  :  elle  est  encore  un  bon 
calcul. 
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trop  que  d'avoir  exclu  du  combal  la  production 
étrangère,  et  de  n'avoir  pas  fécondé  ce  sentiment 
de  l'émulation  en  lui  ouvrant  des  horizons  plus  éten- 
dus et  de  plus  vastes  perspectives.  Une  industrie, 
un  commerce  sans  concurrence  ,  seraient  une  mer 
sans  tempêtes ,  mais  aussi  sans  brises.  Là  où  l'on 
croirait  fonder  l'harmonie  et  la  paix,  on  introduirait 
l'atonie  et  la  mort.  Dieu  nous  garde  de  semblables 
expériences! 

La  liberté  économique,  sagement  ménagée,  mais 
développée  constamment,  offre  de  tout  autres  res- 
sources et  promet  de  tout  autres  résultats.  En  France 
elle  est  entièrement  à  fonder  :  ceux  qui  en  ont  rai- 
sonné comme  d'un  fait  régnant,  se  sont  appuyés  sur 
une  chimère.  Allons  au  cœur  des  choses.  Le  grand 
problème  de  l'économie  politique  est  évidemment  la 
distribution  des  richesses.  Ce  problème  intéresse  au 
plus  haut  degré  la  conscience  et  la  justice  humaines  ; 
il  renferme  les  questions  d'ordre ,  d'harmonie ,  de 
repos  qui  préoccupent  les  sociétés;  il  embrasse  les 
querelles  de  salaires,  le  paupérisme,  l'avenir  entier 
des  travailleurs.  L'autorité  n'y  peut  rien,  on  l'a  vu  : 
l'association  pourrait  davantage ,  mais  sa  formule 
complète  échappeencore  à  la  pénétration  de  l'homme. 
Reste  la  liberté  qui  semble  êire  le  seul  mode  inter- 
médiaire entre  l'initiative  du  petit  nombre  et  l'accord 
de  tous.  La  liberté  n'est  pas  l'harmonie ,  mais  elle 
n'est  déjà  plus  l'exploitation.  La  liberté  excluant  les 
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privilèges,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  conduit 
forcément  à  une  égalité  non  pas  absolue,  bien  s'en 
faut,  mais  du  moins  relative.  On  conçoit  en  effet 
qu'un  pays  ,  dont  la  loi  civile  consacrerait  le  frac- 
tionnement infini  des  héritages,  et  qui  en  même 
temps  abolirait  les  privilèges  de  toute  sorte,  privi- 
lèges de  protection  pour  la  navigation  et  le  com- 
merce, l'agriculture  et  l'industrie,  privilèges  d'offices, 
privilèges  de  bourse  ,  privilèges  d'escompte  et 
d'agiotage ,  privilèges  de  rentiers,  privilèges  de 
banques,  privilèges  administratifs,  on  conçoit, 
disons-nous,  qu'un  pays  ainsi  gouverné  offrirait  bien- 
tôt le  spectacle  d'un  nivellement  graduel  dans  les 
fortunes.  On  y  verrait  moins  de  chênes,  mais  aussi 
moins  de  roseaux,  (le  qui  s'enlèverait  en  haut  de 
l'échelle  s'ajouterait  dans  le  bas,  et  le  superflu  irait 
naturellement  vers  le  nécessaire.  Sous  un  pareil 
régime  ,  la  concurrence  elle-même  se  dépouillerait 
de  ce  qu'elle  a  d'acerbe  et  de  douloureux  ,  ^car  le 
travail ,  devenu  entièrement  libre ,  aurait  à  choisir 
entre  une  foule  d'issues  et  de  modes  d'activité.  Il 
nous  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  risquer  et  qu'il  y  a 
tout  à  gagner  au  contraire,  à  marcher  prudemment 
et  graduellement  dans  celte  voie,  avec  le  respect  dû 
aux  droits  acquis,  aux  positions  faites.  La  liberté  est 
patiente  comme  tout  ce  qui  est  fort  :  elle  peut 
attendre;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  laisser  détourner 
par  des  rêveries. 
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Le  plus  fâcheux  effel  des  plans  téméraires  qui  se 
succèdent  depuis  dix  ans  ,  est  précisément  d'avoir 
rendu  suspecte  une  science  qui  n'est  pas  éprouvée, 
d'avoir  jeté  du  trouble  dans  les  esprits,  de  la  confu- 
sion dans  les  idées,  de  l'hésitation  dans  les  croyances. 
Quand  il  s'agit  de  démolir  ,  on  trouve  toujours  des 
auxiliaires.  Il  est  vrai  qu'on  nous  proposait,  comme 
compensation  ,  de  nouvelles  vues,  un  monde  régé- 
néré, une  société  parfaite,  un  paradis  sur  le  globe. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  beaucoup  de  personnes  se 
soient  prêtées  jusqu'ici  à  ces  expériences  ,  filles  de 
l'empirisme.  Aussi ,  l'organisation  vaporeuse  s'est- 
elle  évanouie  et  n'est-il  resté  que  la  critique.  Notre 
impuissance  actuelle  ,  dans  la  région  des  affaires, 
vient  de  là.  Le  faisceau  des  principes  communs 
ayant  été  rompu,  chacun  s'en  va  au  hasard,  obéissant 
soit  à  ses  intérêts,  soit  à  ses  inspirations  personnelles. 
Il  est  temps  que  les  esprits  justes  et  prévoyants  se 
remettent  dans  la  voie  et  y  ramènent  les  sociétés 
qui  s'en  écartent.  La  vérité  a  cela  de  bon  qu'elle  ne 
perd  jamais  son  à-propos  et  que  le  délaissement  ne 
lui  ôte  rien  de  sa  vertu.  Nous  croyons ,  toutefois  , 
qu'il  est  temps  de  s'y  rallier  et  d'oublier  les  systèmes 
fantastiques  pour  un  système  réel.  Pour  le  formuler 
en  peu  de  mots,  il  suffirait  de  renverser  les  termes 
des  trois  théories  que  nous  avons  parcourues  et  de 
reconnaître  comme  instruments  nécessaires  du  pro- 
grès social  :  L'autorité  dans  l'ordre  moral ,  et  sur- 


56  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

lout  l'autorité  de  l'exemple;  dans  Tordre  écono- 
mique, la  liberté. 

SERVICES  RENDUS  PAR  CES  THÉORIES. 

Nous  avons  été  sévère  ;  maintenant  il  nous  est 
permis  d'être  juste. 

Tout  n'a  pas  été  funeste  et  stérile  dans  ces  révoltes 
spéculatives.  Si  l'économie  politique  y  a  vu  s'amoin- 
drir son  autorité  ,  elle  y  a  puisé  ,  en  revanche  ,  des 
enseignements  qui  retremperont  son  essence.  Ré- 
prouvées par  la  raison  ,  ces  réformes  avaient  une 
qualité  qui  leur  a  valu  quelques  conquêtes  :  elles 
partaient  du  cœur.  Elles  n'ont  pas  concentré  leur 
plus  vive  sollicitude  sur  de  simples  abstractions  ; 
elles  ont  songé  aux  hommes.  Au  lieu  de  raisonner 
didacliquementsur  la  richesse,  elles  ont  signalé  les 
douleurs  du  pauvre;  au  lieu  de  définir  les  éléments 
des  fortunes,  elles  sont  allées  droit  aux  classes  souf- 
frantes. Charles  Fourier  leur  assure  un  minimum 
qui  les  met  à  l'abri  du  besoin  ;  Saint-Simon  leur 
consacre  sa  formule  fondamentale  ;  Robert  Owen 
détruit ,  à  leur  profit ,  la  hiérarchie  sociale  et  les 
convie  à  une  égalité  absolue.  Il  y  a  ,  dans  ces  trois 
novateurs,  une  compassion  véritable,  une  sympathie 
réelle  pour  le  peuple.  Sa  destinée  est  l'objet  de  leurs 
soucis ,  son  avenir  le  but  de  leurs  pensées.  Ce  dé- 
vouement est  d'autant  plus  sincère  ,  qu'il  n'est  pas 
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compris  et  qu'il  doit  rester  sans  récompense.  On  ne 
feint  de  pareils  sentiments  que  lorsqu'on  est  en  me- 
sure de  les  exploiter. 

Dans  les  moindres  détails  de  ces  idéologies  se 
révèle  celle  aiïection  profonde  pour  ceux  qui  souf- 
frent. Comme  échelle  des  contentements  qu'il  pro- 
met, Charles  Fourier  prend  toujours  les  hesoinsde 
la  masse.  En  vivres,  en  vêtements,  en  satisfactions 
de  toute  nature,  le  simple  travailleur  aura,  dans  son 
monde  ,  le  sort  d'un  roi  dans  le  nôtre.  Rien  ne  sera 
assez  bon,  assez  parfait,  assez  magnifique  pour  lui. 
Au  lieu  de  glorifier  l'abstinence  et  de  conseiller  la 
privation  ,  Fourier  laisse  entrevoir  au  contraire  un 
développement  nouveau  dans  les  facultés  physiques 
de  l'homme  ,  afin  de  les  mettre  en  rapport  avec  le 
raffinement  et  l'abondance  des  productions  futures. 
Il  va  jusqu'à  dresser  le  menu  des  repas  populaires  et 
il  y  procède  avec  une  prodigalité  merveilleuse.  La 
vie,  la  table,  l'éducation  ,  tout  est ,  chez  lui ,  à  peu 
près  commun  ;  mais  ,  pour  emporter  les  choses  de 
hauie  lutte,  il  élève  sur-le-champ  le  bien-être  le  plus 
vulgaire  au  niveau  de  nos  jouissances  les  plus  ex- 
quises (1).  Ainsi,  personne  n'y  perd  et  chacun  y 
gagne.  Saint-Simon  est  plus  grand  seigneur  ;  il  veut 
le  gouvernement  religieux  des  intelligences,  mais  il 


(1)  Celte  sollicitude  de  Fourier  a  fait  dire  qu'il  avait  organisé  l 
cuisine  de  l'avenir.  Le  mot  est  exclusif  ;  mais  il  a  du  \rai. 
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déclare  que  sa  théocratie  s'occupera  avant  tout  du 
sort  de  la  classe  la  plus  nomhreuse  et  la  plus 
pauvre  (i).  Robert  Owen  ne  demeure  point  en  ar- 
rière ,  il  reconnaît  à  tous  un  droit  uniforme  et  ne 
distingue  ni  entre  les  capacités,  ni  entre  les  aptitudes 
corporelles.  Les  travailleurs  le  préoccupent  vive- 
ment. Manufacturier ,  il  a  vu  de  près  leurs  misères 
et  les  a  secourues  dans  la  mesure  de  ses  ressources. 
Théoricien  ,  il  constate  les  désastres  de  la  vie  indus- 
trielle ballottée  entre  une  stagnation  et  une  activité 
intermittentes  ;  il  s'inquiète  des  froissements  issus 
de  l'invasion  des  machines,  et  suit  avec  une  anxiété 
douloureuse  les  progrès  de  ce  paupérisme  qui  me- 
nace de  dévorer  la  Grande  Bretagne.  Chez  ces  trois 
hommes  ,  il  y  a  donc  un  énergique  instinct  de  ten- 
dresse pour  la  partie  la  plus  malheureuse  et  la  plus 
déshéritée  des  générations  humaines.  Les  moyens 
ne  sont  pas  au  niveau  de  l'intention  ,  mais  qu'im- 
porte? L'effet  essentiel  est  produit.  L'opinion  est 
saisie  :  la  plainte  subsiste.  On  peut  l'ajourner,  on 
ne  peut  plus    l'anéantir;   on   peut    différer  d'avis 


fl)  La  hiérarchie  sainf-simonienne  n'est  qu'une  interprétation 
très  libre,  peut-être  même  une  déviation  des  idées  de  Saint-Simon 
Le  sentiment  des  besoins  de  la  classe  pauvre  était  bien  plus  déve- 
loppé,  bien  plus  direct  ,  bien  plus  actif  chez  le  philosophe  qu'au 
sein  de  son  école.  Il  faut  surtout  se  garder  de  le  croire  com- 
plice de  l'appareil  théâtral  et  puéril  que  l'on  a  pu  donner  à  sa 
doctrine. 
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sur  le  remède,  on  ne  peut  plus  fermer  les  yeux  sur 
le  mal. 

CYsl  sur  ce  terrain  que  doit  se  placer  désormais 
la  science  économique.  L'éclat  qu'onl  jeté  des  initia- 
tives aventureuses,  qui  s'adressaient  plutôt  au  sen- 
timent qu'à  la  raison,  a  dû  lui  faire  comprendre 
qu'il  lui  manquait  un  élément  essentiel,  un  levier 
nécessaire.  On  ne  fait  rien  de  grand  si  on  ne  pas- 
sionne pas  les  âmes.  Les  sociétés  ne  s'ébranlent 
guère  pour  des  questions  de  dialectique  et  de  mé- 
thode. Émouvoir  n'empêche  pas  de  bien  définir,  et 
le  cœur  n'a  jamais  gâté  un  théorème.  Comme  prin- 
cipes virtuels,  la  science  économique  renferme  tous 
les  éléments  du  progrès  social  :  il  suffit  de  les  en 
dégager  et  de  les  féconder  par  la  mise  en  œuvre. 
On  ne  demande  plus  à  la  doctrine  des  démonstra- 
tions, mais  des  faits.  On  lui  a  conleslé  la  facullé  du 
mouvement,  il  faut  qu'elle  marche.  La  lutte  n'est 
point  finie,  il  est  vrai.  Les  vieux  préjugés  se  défen- 
dent, les  intérêts  privilégiés  résistent,  et  le  pouvoir 
s'est  montré,  dans  bien  des  cas,  le  complice  des 
intérêts  privilégiés  et  des  vieux  préjugés.  Raison  de 
plus  pour  sortir  de  l'isolement  spéculatif,  pour  en- 
trer dans  des  voies  de  réalisation.  En  ralliant  les 
cœurs  sincères  et  les  esprits  résolus  au  drapeau  de 
la  liberté  industrielle  et  commerciale,  en  prenant 
pour  devise  l'amélioration  du  sort  des  classes  labo- 
rieuses, on  peut  soulever  tout  un  monde  de  réformes 
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et  réunir,  pour  des  fins  pacifiques  et  généreuses, 
l'autorité  des  doctrines  et  l'ascendant  du  nombre. 
L'économie  politique  prouverait  ainsi  qu'elle  n'est 
pas  une  lettre  morte,  et  qu'on  s'est  trop  hâté  de 
sonner  ses  funérailles. 

Ce  service  n'est  pas  le  seul  que  les  écoles  témé- 
raires aient  rendu  à  la  science  économique.  En 
même  temps  qu'elles  lui  montraient  le  chemin  d'une 
popularité  infaillible,  elles  soulevaient  aussi  le  plus 
grand  problème  des  temps  modernes,  celui  de  l'as- 
sociation. Les  trois  sectes  se  sont  rencontrées  sur 
ce  terrain  et  chacune  d'elles  a  livré  sa  formule. 
Celle  de  Robert  Ovven  est  purement  négative.  Tout 
appartient  à  tous.  Les  biens  du  sol,  le  produit  des 
bras,  les  fruits  de  l'intelligence,  doivent  se  distri- 
buer par  portions  égales  et  en  raison  des  besoins. 
Le  globe  pouvant  défrayer,  et  au  delà,  la  somme 
entière  des  désirs  humains,  il  faut  ne  rien  refusera 
qui  demande,  et  éteindre  la  jalousie  par  la  satis- 
faction. C'est  le  système  de  communauté  absolue. 
L'association  de  Saint-Simon  ne  procède  pas  d'un 
faialisme  aussi  vague.  Elle  tend  au  bonheur  par  la 
règle,  au  contentement  par  la  discipline.  Elle  sup- 
pose une  sagesse  directrice  qui  équivaudrait  à  la 
présence  d'un  Dieu  sur  la  terre.  L'association,  dans 
ce  cas,  devient  une  abdication  des  faibles  au  profit 
des  forts,  des  infirmes  au  profit  des  capables,  une 
délégation  de  tous  les  pouvoirs  sociaux  en  faveur  de 
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ceux  qui  peuvent  les  appliquer  de  la  manière  la  plus 
utile  au  bien-êlre  commun.  On  a  vu  les  vices  de 
cette  formule.  Celle  de  Fourier  est  incontestable- 
ment supérieure  aux  deux  autres,  en  ce  sens  qu'elle 
ne  procède  ni  d'une  autorité  exorbitante,  ni  d'une 
liberté  illimitée.  Fourier  a  fort  ingénieusement 
analysé  les  éléments  de  l'activité  humaine  et  les 
instruments  de  la  production  sociale.  Il  accorde 
une  place  au  capital  que  repoussent  à  la  fois  la  com- 
munauté absolue  d'Owen  et  la  gestion  par  main- 
morte de  Saint-Simon  ;  puis  ajoulant  à  cet  élément 
indispensable  de  la  production  l'action  des  bras  et 
l'action  des  intelligences,  il  propose  d'associer  les 
hommes  en  capital,  travail  et  talent.  Comme  point 
de  départ,  c'est  là  évidemment  ce  que  l'on  a  trouvé 
de  mieux,  et  ne  dût-on  à  Charles  Fourier  que  cette 
définition  simple  et  précise,  il  aurait  encore  la  gloire 
d'avoir  fourni  le  premier  mot  concluant  pour  l'or- 
ganisation de  l'avenir  industriel. 

Car  l'avenir,  c'est  du  moins  notre  espoir,  appar- 
tiendra à  l'association.  Seule  elle  pourra  apporter 
un  remède  efficace  aux  vices  de  la  culture  morcelée, 
à  l'éparpillement  des  forces  sociales ,  aux  chocs 
quotidiens  dans  lesquels  elles  s'annulent  et  s'ab- 
sorbent ,  aux  sacrifices  que  conseille  une  concur- 
rence déréglée.  Elle  aura  seule  la  puissance  de  ter- 
miner la  longue  querelle  qui  se  perpétue  entre  le 
principe  de  la  liberté  et  le  principe  de  l'autorité. 
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Dans  le  monde  des  passions,  dans  le  monde  des 
intelligences,  dans  le  monde  des  intérêts,  l'harmo- 
nie ne  se  fondera  que  par  l'association  (i).  Rien 
n'est  encore  prêt  pour  son  avènement  ;  gouverne- 
ment et  peuples,  personne  n'est  mûr,  tout  résiste, 
et  pourlanl  un  besoin  d'union,  de  concert  se  fait 
sentir  de  mille  côtés.  Partout  où  l'association  a  of- 
fert quelque  sécurité,  quelque  garantie,  on  est  allé 
vers  elle  sans  effort,  avec  abandon.  La  delte  publi- 
que, les  banques,  les  grandes  entreprises  commer- 
ciales et  industrielles  sont  le  produit  de  cet  instinct, 
de  ce  besoin.  Sur  une  échelle  plus  réduite,  le  prin- 
cipe règne  dans  le  domaine  des  affaires.  Les  capi- 
taux se  cherchent  et  se  groupent,  les  intérêts  se 
combinent  et  se  coalisent.  L'association  a  aussi  pé- 
nétré dans  les  sphères  morales  et  pour  des  fins  toutes 
de  sentiment.  En  haut,  se  forment  des  sociétés  de 
charité  et  de  philanthropie;  en  bas,  des  sociétés  de 
secours  mutuels.  Les  symptômes  sont  donc  conso- 
lants, et,  si  notre  cœur  ne  nous  trompe,  l'avenir 
sera  beau.  Dans  cette  marche  des  principes  et  des 
faits,  il  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui  ne  soit  rigoureuse- 
ment logique  et  qui  ne  s'enchaîne  invinciblement. 
Les  abus  de  l'autorité  ont  dû  conduire  à  la  liberté, 

(1)  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dont  les  travaux 
prennent  chaque  jour  un  caractère  plus  ferme  et  plus  utile,  vient 
de  mettre  au  concours  une  question  très-bien  posée  sur  l'associa- 
tion privée  et  volontaire. 
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c'est-à-dire  à  l'expression  la  plus  élevée  de  la  force 
individuelle;  les  abus  de  la  liberté  conduiront  à 
l'association  qui  doit  être  la  manifestation  la  plus 
complète  de  la  force  collective.  L'aulorité  empor- 
tait avec  elle  l'exploitation,  la  liberté  l'isolement. 
L'association  tourne  ces  deux  écueils  pour  aboutir 
à  la  satisfaction  de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les 
exigences  de  la  vie ,  comme  aussi  à  l'apaisement 
graduel  des  passions,  et  surtout  de  celle  jalousie, 
de  celte  vanité  humaine,  qui  sont  souvent  plus  im- 
placables que  le  besoin. 

Ainsi,  la  science  économique  a  deux  buis  à  pour- 
suivre, l'un  immédiat,  l'autre  médiat.  Par  la  pra- 
tique intelligente  de  la  liberté,  il  faut  qu'elle  arrive 
à  l'association.  C'est  le  pôle  auquel  on  doit  tendre, 
alors  même  qu'on  désespérerait  d'y  atteindre.  L'au- 
lorité  a  fait  son  temps:  elle  suppose,  on  l'a  dit,  une 
éternelle  enfance;  elle  exclut  l'éducation  progres- 
sive des  individus,  et  l'expérience  qu'ils  doivent 
acquérir,  fût-ce  à  leurs  dépens.  D'ailleurs  elle  ne 
termine  rien  et  ne  résout  aucun  problème.  Pourtant 
l'auiorilé  dirige  souverainement  en  France  l'essor 
de  la  richesse  générale  et  l'économie  politique  n'a 
pas  d'ennemi  plus  direct,  plus  dangereux  à  com- 
battre. Les  malentendus  des  derniers  temps,  les 
diversions  occasionnées  par  les  lenlatives  qui  sont 
l'objet  de  ce  livre ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  ob- 
scurcir les  saines  notions  scientifiques  et  à  ouvrir 
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la-brèche  aux  empiétements  des  intérêts  privilégiés. 
Aujourd'hui  ces  intérêts  nous  envahissent,  nous 
débordent.  Les  pouvoirs  publics  résistent  mal:  on 
ne  sait  qu'accuser,  de  leurs  intentions  ou  de  leurs 
lumières.  Les  hérésies  les  plus  étranges,  les  idées 
les  plus  bouffonnes  ont  acquis  le  droit  de  se  produire, 
et  dans  les  hautes  sphères,  les  expédients  ont  usurpé 
la  place  des  principes.  Au  spectacle  d'un  tel  chaos, 
qu'attendent  encore  les  hommes  qui  ont  conservé 
quelques  croyances,  quelques  convictions  écono- 
miques? Laisseront-ils  la  science  succomber  ainsi 
sous  l'empirisme?  Qu'ils  y  songent!  plus  d'une 
erreur  a  fait  son  chemin  dans  le  monde  pour  avoir 
été  résolument  introduite,  et  bien  des  vérités  ont 
péri  faute  d'avoir  été  suffisamment  défendues.  La 
victoire  est  au  prix  de  quelques  efforts,  et  pour  en 
être  digne,  il  ne  faut  pas  souffrir  d'atteintes  au  dra- 
peau. 


DES  OUVRAGES  DE  CHAULES  FOURIER. 


Pour  compléter  l'exposition  des  doctrines  et  la 
biographie  de  ce  penseur  vigoureux  et  original , 
nous  allons  citer  quelques  fragments  de  ses  écrits  , 
sans  en  exclure  la  partie  fantastique  et  bizarre.  La 
Genèse  des  sainl-simoniens  elle  Manifeste  d'Owen 
peuvent  donner  une  idée  suffisante  du  tour  d'esprit 
et  de  la  forme  de  ces  écoles;  les  fragments  qui  vont 
suivre  feront  connaître  Fourier  à  ce  point  de  vue, 
et  le  suivront  dans  les  sphères  où  une  critique  sé- 
rieuse ne  pouvait  s'aventurer.  Afin  de  tempérer 
l'effet  de  celte  lecture ,  nous  répéterons  ici  que 
Fourier  a  fait  bon  marché  lui-même  de  tout  ce  qui, 

TO»!I    III.  S 
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dans  ses  livres,  se  rattache  à  un  système  général 
d'analogie,  de  cosmogonie,  de  psychologie  et  de 
divination.  Faut-il  croire  ,  quand  on  a  pénétré  et 
reconnu  la  trempe  sévère  de  son  esprit,  qu'il  a 
voulu,  par  ces  écarts  d'imagination,  appeler  sur 
son  œuvre  l'attention  d'un  peuple  essentiellement 
moqueur,  afin  d'échapper  ,  même  au  prix  de  quel- 
ques sarcasmes  ,  à  ce  délaissement  qui  attend  d'or- 
dinaire une  œuvre  purement  scientifique?  Nos  lec- 
teurs en  jugeront. 

COSMOGONIE. 

«  Croire  que  la  terre  ne  fera  pas  de  nouvelles 
créations  et  se  bornera  à  celle  que  nous  voyons,  ce 
serait  croire  qu'une  femme  qui  a  fait  un  enfant  n'en 
pourra  pas  faire  un  deuxième  ,  un  troisième ,  un 
dixième.  La  terre  fera  de  même  des  créations  suc- 
cessives. 

<  La  première  création  dont  nous  voyons  les 
produits  a  donné  une  immense  quantité  de  bêtes 
malfaisantes  sur  les  terres  et  encore  pins  dans  les 
mers.  Ceux  qui  croient  aux  démons  ne  doivent-ils 
pas  penser  que  l'enfer  a  présidé  à  cette  création 
quand  ils  voient,  sous  la  forme  du  tigre  et  du  singe, 
respirer  Moloch  ctBélial?Eh  !  qu'est-ce  que  l'enfer, 
dans  sa  furie,  pourrait  inventer  de  pire  que  le  ser- 
pent à  sonnettes  ,  la  punaise  ,  les  légions  d'insectes 
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el  de  reptiles ,  les  monstres  marins  ,  les  poissons , 
la  peste,  la  rage,  la  lèpre,  la  vénérienne  ,  la  goutte 
el  tant  de  venins  morbifiques  imaginés  pour  tour- 
menter Thomme  et  faire  de  ce  globe  un  enfer  an- 
ticipé! 

«  On  verra  plus  loin  quelles  espèces  de  produits 
donneront  les  créations  futures  sur  les  terres  et  sur 
les  mers.  Quant  à  présent  nous  ne  savons  pas  même 
faire  usage  du  peu  de  bien  qu'a  fourni  la  première 
création ,  et  je  citerai  pour  preuve  quatre  quadru- 
pèdes, la  vigogne,  le  renne  ,  le  zèbre  et  le  castor. 
Nous  sommes  privés  des  deux  premiers  par  notre 
maladresse,  notre  malice  et  notre  friponnerie.  Ces 
obstacles  s'opposent  à  ce  qu'on  élève  des  troupeaux 
de  rennes  et  de  vigognes  dans  toutes  les  chaînes  de 
hautes  montagnes  où  ces  animaux  pourraient  s'ac- 
climater. D'autres  vices  sociaux  nous  privent  cHi 
castor  non  moins  précieux  par  sa  laine  que  la  vigo- 
gne et  le  zèbre  ,  non  moins  précieux  que  le  chenal 
par  sa  vélocité,  sa  vigueur  et  sa  beauté.  Il  règne  dans 
nos  étables  et  dans  nos  coutumes  sociales,  une  ru- 
desse ,  une  mésintelligence  qui  ne  nous  permettent 
pas  les  entreprises  nécessaires  pour  apprivoiser  ces 
animaux.  On  verra  dès  la  huitième  période  de  créa- 
lion  qui  esl  la  prochaine ,  les  zèbres  et  les  couagas 
vivre  dans  l'état  domestique  comme  aujourd'hui  les 
chevaux  et  les  ânes;  on  verra  les  castors  construira 
leurs  édifices  et  former  leurs  républiques  au  sein  des 
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cantons  les  plus  habités  ;  on  voira  les  troupeaux  de 
vigognes  aussi  communs  dans  les  montagnes  que  les 
troupeaux  de  moutons.  Et  combien  d'autres  ani- 
maux, tels  que  l'autruche,  le  daim,  la  gerboise,  «le, 
viendront  se  rallier  autour  de  l'homme,  dès  qu'ils 
trouveront  près  de  lui  les  appâts  qui  doivent  les 
fixer,  appâts  que  l'ordre  civilisé  actuel  ne  permet 
nullement  de  leur  procurer!  Ainsi  celle  création, 
déjà  bien  pauvre  et  malfaisante ,  est  doublement 
pauvre  pour  nous  ;  par  mésintelligence  sociale,  nous 
nous  privons  de  la  majeure  partie  des  biens  que  les 
trois  règnes  pourraient  nous  offrir. 

«  Cependant  la  terre  est  violemment  agitée ,  on 
s'en  aperçoit  à  la  fréquence  des  aurores  boréales 
qui  sont  un  symptôme  du  rut  de  la  planète ,  une 
effusion  inutile  du  fluide  prolifique.  Ce  fluide  boréal 
ne  peut  former  sa  conjonction  avec  le  fluide  austral 
tant  que  le  genre  humain  n'aura  pas  fait  les  travaux 
préparatoires.  11  faudra  pour  cela  porter  le  genre 
humain  au  petit  complet  de  deux  milliards ,  ce  qui 
exigera  au  moins  un  siècle ,  parce  que  les  femmes 
sont  bien  moins  fécondes  dans  Y  ordre  combiné  que 
dans  la  civilisation  où  la  vie  de  ménage  leur  fait 
procréer  des  légions  d'enfants.  La  misère  en  dévore 
un  tiers  ;  un  autre  tiers  est  dévoré  par  les  maladies. 
Il  vaudrait  mieux  en  produire  moins  et  les  conserver. 
C'est  ce  qui  est  impossible  aux  civilisés.  Aussi  ne 
peuvent-ils  pas  mettre  le  globe  en  culture  et  malgré 
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leur  effrayante  pullulation  ,  ïh  ne  suffisent  qu'à  en- 
tretenir le  terrain  qu'ils  occupent. 

«  Lorsque  les  deux  milliards  d'habitants  auront 
exploité  le  globe  jusqu'au  soixante  cinquième  degré, 
on  verra  naître  la  couronne  boréale  qui  donnera  la 
chaleur  et  la  lumière  aux  régions  glaciales  arctiques. 
Ces  nouvelles  terres  offertes  à  l'industrie  permet- 
tront de  porter  le  genre  humain  au  grand  complet 
de  trois  milliards. 

«  Couronne  boréale.  Lorsque  le  genre  humain 
aura  exploité  le  globe  jusqu'au  delà  des  soixante 
degrés  nord  ,  la  température  de  la  planèle  sera 
considérablement  adoucie  et  régularisée.  Le  rut  ac- 
querra plus  d'activité;  l'aurore  boréale,  devenant 
très-fréquente,  se  fixera  sur  le  pôle  et  s'évasera  en 
forme  d'anneau  ou  de  couronne.  Le  fluide  qui  n'est 
aujourd'hui  que  lumineux  acquerra  une  nouvelle 
propriété ,  celle  de  distribuer  la  chaleur  avec  la 
lumière. 

<  L'influence  de  la  couronne  boréale  se  fera  for- 
tement sentir  jusqu'au  tiers  de  son  hémisphère,  elle 
sera  visible  à  Saint-Pétersbourg  ,  Ochotsk  et  dans 
toutes  les  régions  circonvoisines.  Du  soixantième 
degré  au  pôle  ,  la  chaleur  ira  en  augmentant ,  de 
sorte  que  le  point  polaire  jouira  à  peu  près  de  la 
température  de  l'Andalousie  et  de  la  Sicile.  Une 
amélioration  plus  importante  que  l'on  devra  à  la 
couronne  boréale,  ce  sera  de  prévenir  les  excès  at- 
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mosphériques  ;  excès  de  froid  ou  de  chaud  ,  excès 
d'humidité  ou  de  sécheresse  ,  excès  d'orage  ou  de 
calme. 

«  En  attendant  la  démonstration  de  ce  futur  évé- 
nement, observons  divers  indices  qui  l'annoncent. 
D'abord  le  contraste  de  forme  enlre  les  terres  voi- 
sines du  pôle  central  et  celles  voisines  du  pôle  bo- 
réal. Les  trois  continents  méridionaux  sont  aiguisés 
en  pointe  et  de  manière  à  éloigner  les  relations  des 
latitudes  polaires.  On  remarque  une  forme  tout 
opposée  dans  les  continents  septentrionaux  .  ils 
sont  évasés  en  s'approchant  du  pôle  ,  ils  sont  grou- 
pés autour  de  lui  pour  recueillir  les  rayons  de  l'an- 
neau qui  doit  le  couronner  un  jour  ;  ils  versent  leurs 
grands  fleuves  dans  cette  direction  et  comme  pour 
attirer  les  relations  sur  la  mer  Glaciale.  Or  si  Dieu 
n'avait  pas  projeté  de  donner  la  couronne  fécon- 
dante au  pôle  boréal ,  il  s'ensuivrait  que  la  dispo- 
sition des  continents  qui  entourent  ce  pôle  serait 
un  phénomène  d'ineptie,  et  Dieu  serait  d'autant  plus 
ridicule  dans  un  tel  ouvrage  qu'il  a  agi  avec  une  sa- 
gesse extrême  sur  le  point  opposé,  sur  les  conti- 
nents méridionaux  ;  car  il  leur  a  donné  des  dimen- 
sions parfaitement  convenables  autour  d'un  pôle  qui 
n'aura  jamais  de  couronne  fécondante. 

4  Un  autre  pronostic  de  la  couronne,  c'est  la 
position  défectueuse  de  l'axe  du  globe.  Si  l'on  sup- 
pose que  la  couronne  ne  doive  jamais  naître,  l'axe 
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devrait,  pour  le  bien  des  deux  continents,  êire  ren- 
versé d'un  vingt-quatrième  ou  de  sept  degrés  et 
demi  sur  le  méridien  de  Sandwich  et  de  Consianli- 
nople,  de  manière  à  ce  que  celte  capitale  se  trouvât 
au  32e  degré  boréal.  Il  en  résulterait  que  la  longi- 
tude 225  de  fîle  de  Fer  et  par  suite  le  détroit  du 
Nord  et  les  deux  pointes  d'Asie  et  d'Amérique  s'en- 
fonceraient d'autant  plus  dans  les  glaces  du  pôle 
boréal  (i).  Ce  serait  sacrifier  le  point  le  plus  inutile 
du  globe  pour  faire  valoir  les  autres. 

«  Celte  observation  sur  les  inconvenances  de  l'axe 
n'a  pas  élé  faite  parce  que  l'esprit  philosophique 
nous  éloigne  de  toute  critique  raisonnée  sur  les 
œuvres  de  Dieu  el  nous  jetie  dans  les  partis  extrêmes, 
dans  le  doute  de  la  Providence  ou  dans  l'admiration 
aveugle  et  slupide,  comme  celle  de  quelques  savants 
qui  admirent  jusqu'à  l'araignée,  jusqu'au  crapaud  et 
autres  ordures,  dans  lesquelles  on  ne  peut  voir  qu'un 
litre  de  honte  pour  le  Créateur,  jusqu'à  ce  que  nous 
connaissions  le  motif  de  cette  malfaisante.  Il  en  est 
de  même  de  l'axe  du  globe,  dont  la  position  vicieuse 
devait  nous  induire  à  désapprouver  Dieu  el  à  deviner 
la  naissance  de  celte  couronne  qui  justifiera  cette 
apparente  bévue  du  Créateur.  Le  hasard  va  bientôt 


(l)Tout  ceci  nous  semble,  géographiquement ,  assez  difficile  à 
comprendre. 
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perdre  cette  haute  puissance  que  lui  attribue  la  phi- 
losophie aux  dépens  de  la  Providence  ;  on  verra 
que  Dieu  a  restreint  le  hasard  dans  les  plus  étroites 
limites,  et  quant  aux  formes  des  continents  dont  il 
est  ici  question,  loin  qu'elles  soient  reflet  du  hasard, 
Dieu  en  a  préparé  les  convenances  jusqu'au  point) 
de  préparer  remplacement  spécial  pour  une  capitale 
de  V  uni  té  universelle.  Déjà  chacun  est  frappé  des 
dispositions  uniques  et  merveilleuses  qu'il  a  prises 
pour  l'utilité  et  l'agrément  de  Conslanlinople.  Cha- 
cun y  devine  l'intention  de  Dieu  et  chacun  dit  : 
i  C'est  ici  que  doit  être  la  capitale  du  monde.  » 
Elle  y  sera  nécessairement  placée ,  et  c'est  à  son 
antipode  que  sera  fixé  le  premier  méridien  de  l'unité 
universelle. 

«  J'ajouterai,  au  sujet  de  la  couronne  boréale,  que 
la  prédiction  de  ce  météore  ne  semblera  pomt 
extraordinaire,  si  l'on  considère  les  anneaux  de  Sa- 
turne. Pourquoi  Dieu  ne  nous  accorderait-il  pas  ce 
qu'il  accorde  à  d'autres  globes?  L'existence  de  l'an- 
neau polaire  est  elle  plus  incompréhensible  que- 
celle  des  ceintures  équaloriales  dont  Saturne  est 
entouré?  Si  Dieu  peut  donner  à  un  globe  des  enve- 
loppes circulaires,  il  peut  lui  donner  aussi  des  an- 
neaux polaires.  D'auires  planètes  pourront  jouir  de 
la  faveur  échue  à  Saturne  :  il  est  des  tourbillons  où 
elles  ont  toutes  quelque  ornement  lumineux  pour 
échauffer  un  ou  deux  pôles.  Si  le  noire  en  esfcgciié- 
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ratement  privé,  c'est  qu'il  est  un  des  plus  pauvres 
du  firmament,  et  je  démontrerai  que  nos  vingt-deux 
planètes  et  une  vingtaine  d'autres  qui  restent  à  dé- 
couvrir ne  sont  qu'un  reste  de  tourbillon  ,  qu'une 
petite  cohorte  mal  organisée,  comme  sont  les  échap- 
pés d'un  régiment  détruit  dans  une  bataille.  D'autres 
tourbillons  ont  de  quatre  à  cinq  cents  planètes  rangées 
en  séries  de  groupes;  c'est-à-dire  qu'on  y  voit  des 
satellites  de  satellites  et  tous  pourvus  de  ceintures, 
couronnes ,  calottes  polaires  et  autres  ornements, 
Si  celte  faveur  est  réservée  à  notre  globe,  c'est  une 
juste  indemnité  des  contretemps  qui  le  condam- 
naient à  être  ,  pendant  la  première  phase  ,  la  plus 
malheureuse  de  toutes  les  planètes  du  tourbillon. 

«  Note.  En  résumé,  lorsque  les  divers  principes 
d'adoucissement  opéreront  sur  l'atmosphère  du  globe, 
le  plus  mauvais  climat,  comme  Ochotsk  et  Yakoutsk, 
pourra  compter  sur  huit  ou  neuf  mois  de  belle  saison 
et  sur  un  ciel  exempt  de  brumes  et  d'ouragans,  qui 
seront  inconnus  dans  l'iatérieur  des  continents  et 
très-rares  au  voisinage  des  mers. 

*  H  est  entendu  que  ces  améliorations  seront  mo- 
difiées par  les  hautes  montagnes  et  le  voisinage  des 
mers,  surtout  aux  trois  pointes  du  continent,  voisines 
du  pôle  austral,  qui  n'aura  pas  de  couronne  et  res- 
tera à  jamais  enseveli  dans  les  frimas.  Gela  n'em- 
pêchera pas  que  les  terres  voisines  de  ce  pôle  ne 
participent  en  divers  sens,  à  L'influence  de  la  coa 
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ronne,qui,  entre  autres  bienfaits,  changera  la  saveur 
des  mers  et  décomposera  ou  précipitera  les  particules 
bitumineuses  par  l'expansion  d'un  acide  citrique 
boréal.  Ce  fluide,  combiné  avec  le  sel  de  mer,  don- 
nera à  l'eau  de  mer  le  goût  d'une  sorte  de  limonade 
que  nous  nommons  aigresel.  Alors  celle  eau  pourra 
être  facilement  dépouillée  de  ses  particules  salines 
et  citriques  et  ramenée  à  l'état  d'eau  douce,  ce  qui 
dispensera  d'approvisionner  les  navires  de  tonnes 
d'eau.  Celle  décomposition  de  l'eau  de  mer  par  le 
fluide  boréal  est  un  des  préliminaires  nécessaires 
aux  nouvelles  créations  marines  :  elles  donneront 
une  foule  de  serviteurs  amphibies,  pour  le  service 
des  pêcheries  et  le  Irait  des  vaisseaux,  en  remplace- 
ment des  horribles  légions  de  monstres  marins,  qui 
seront  anéanties  par  l'immersion  du  fluide  boréal  et 
la  décomposition  qu'il  opérera  dans  les  mers.  Un 
trépas  subit  purgera  l'Océan  de  ces  infâmes  créa- 
tures, images  de  nos  passions. 

«  Cependant  la  mer  Caspienne  et  autres  bassins 
salés  de  l'intérieur,  comme  le  lac  Aral,  les  lacs  de 
Tchad,  de  Jellonde,  de  Mexico  et  même  la  mer 
Noire,  qui  est  presque  isolée  des  autres  mers,  parti- 
ciperont fort  peu  et  très-lentement  à  l'influence  du 
fluide  boréal.  Les  poissons  contenus  dans  ces  réser- 
voirs bitumineux  ne  seront  pas  détruits  par  son  in- 
troduction lente  el  imperceptible.  Au  contraire,  en 
moins  de  deux  ou  trois  générations,  ils  deviendront 
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plus  vigoureux  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  ondes  bitu- 
mineuses, comme  un  fruit  devient  plus  beau  et  plus 
savoureux  sur  le  sauvageon  où  il  est  enté. 

En  conséquence,  dès  que  le  genre  humain  verra 
s'approcher  la  naissance  de  la  couronne  ,  il  fera  sur 
les  hôtes  des  mers  l'opération  que  Noé  fit  sur  les 
hôtes  des  lerres.  On  transportera  donc  dans  les  bas- 
sins salés  intérieurs ,  comme  la  mer  Caspienne  et 
autres,  une  quantité  suffisante  de  poissons,  coquil- 
lages, plantes  et  autres  productions  marines  que  Ton 
voudra  perpétuer  et  réinstaller  dans  l'Océan  après  sa 
régénération.  On  attendra  que  l'Océan  soit  purgé  et 
passé  aux  grands  remèdes ,  par  l'effet  des  lames  du 
fluide  boréal,  qui  s'élançant  du  pôle  avec  violence, 
précipiteront  les  bitumes  si  activement  ,  que  tous 
les  poissons  seront  surpris,  suffoqués  par  cette  tran- 
sition subite.  Il  n'en  restera  que  les  races  utiles, 
comme  merlan,  hareng,  maquereau,  sole,  thon, 
morue,  enfin  toutes  celles  qui  n'attaquent  pas  le 
plongeur  et  qu'on  aura  tenues  à  l'écart  pour  les 
replacer  dans  les  ondes  après  leur  purification,  et  les 
garantir  contre  la  surprise  violente  du  fluide 
boréal.  » 

(Théorie  des  Quatre  Mouvements ,  pag.  (îl^à  77,  édit.  de  1000.) 
PSYCHOLOGIE. 

<    La  planète  la  plus  infortunée  est  celle  dont  les 
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habitants  ont  des  passions  disproportionnées  aux 
moyens  de  jouissance.  Tel  est  le  vice  qui  afflige 
présentement  notre  globe.  Il  rend  la  situation  du 
genre  humain  si  fatigante,  qu'on  voit  éclater  le 
mécontentement  jusque  chez  les  souverains. 

«  Cela  vient  de  ce  que  Dieu  a  donné  à  nos  pas- 
sions l'intensité  convenable  aux  deux  phases  d'ordre 
combiné,  qui  comprendront  à  peu  près  soixante 
et  dix  mille  ans ,  et  dans  le  cours  desquelles  chaque 
journée  nous  offrira  des  jouissances  si  actives ,  si 
variées,  que  nos  âmes  pourront  à  peine  y  suffire.  Si 
nos  destins  étaient  bornés  à  la  triste  civilisation 
actuelle,  Dieu  nous  aurait  donné  des  passions  flas- 
ques et  apathiques  comme  la  philosophie  les  conseille, 
des  passions  convenables  à  la  misérable  existence 
que  nous  traînons  depuis  cinq  mille  ans.  Leur  acti- 
vité ,  dont  nous  nous  plaignons,  est  la  garantie  de 
notre  bonheur  futur. 

i  Dieu  devait-il  nous  accorder  la  faculté  d'en- 
trevoir nos  brillantes  destinées?  Non,  sans  doute. 
Celte  connaissance  eût  été,  pour  nos  premiers  pères, 
un  sujet  de  désolation  continuelle,  parce  que  l'im- 
perfection de  l'industrie  les  aurait  retenus  forcé- 
ment dans  Tordre  incohérent.  Une  apathie  univer- 
selle aurait  saisi  ces  peuples  :  nul  homme  n'aurait 
voulu  travailler  pour  préparer  un  bien-être  si  éloi- 
gné. Aujourd'hui  même  qu'on  se  vante  de  raison,  on 
ae  veut  pas  se  livrer  à  de  certaines  entreprises , 
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comme  la  plantation  des  forêts,  parce  que  la  jouis- 
sance en  est  différée  d'une  génération.  Que  serait  M 
arrivé  si  les  premiers  hommes  avaient  entrevu  cette 
future  harmonie  sociale,  fruit  des  progrès  industriels? 
Loin  de  travailler  pour  le  vingtième  siècle  à  venir, 
ils  se  seraient  dit  :  «  Pourquoi  serions-nous  aujour- 
«  d'hui  les  valets  de  gens  qui  naîtront  dans  deux 
«  mille  ans  ?  Étouffons  dans  sa  naissance  cette  in- 
i  dustrie,  dont  le  fruit  ne  serait  que  pour  eux.  » 
N'est-ce  pas  là  le  caractère  de  l'homme?  Témoin 
les  pères  qui  reprochent  toujours  aux  enfants  les 
innovations  du  luxe  dont  ils  ont  joui  dans  leur  jeune 
temps.  Si  j'annonce  avec  tant  de  sécurité  l'harmonie 
universelle  comme  très-prochaine,  c'est  que  l'orga- 
nisation de  l'état  sociétaire  n'exige  pas  plus  de  deux 
ans,  à  dater  du  jour  où  un  canton  aura  préparé  les 
édifices  et  les  plantations.  Ainsi  le  plus  caduc  des 
hommes ,  pouvant  toujours  espérer  deux  années 
d'existence,  se  plaira  encore  à  l'idée  d'organiser  les 
sectes  progressives. 

«  C'est  à  présent  que  l'homme  pourra  quitter  la 
vie  sans  regrets,  puisqu'il  aura  la  certitude  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  dont  on  ne  pouvait  s'assurer  que 
par  l'invention  des  lois  du  mouvement  social.  Nous 
n'avions  eu  jusqu'ici  sur  la  vie  future  que  des  no- 
tions si  vagues,  des  peintures  si  effrayantes,  que  l'im- 
mortalité était  plutôt  un  ohjet  de  terreur  que  de 
consolation.  Aussi  la  croyance  était-elle  bien  faible, 
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et  n'était-il  pas  à  souhaiter  qu'elle  devînt  plus  ferme. 
Dieu  ne  permet  pas  que  les  globes  acquièrent  pen- 
dant Tordre  incohérent  des  notions  certaines  sur 
une  vie  future  des  âmes.  Si  Ton  était  convaincu  , 
les  plus  pauvres  des  civilisés  se  suicideraient  dès 
l'instant  où  ils  seraient  assurés  d'une  antre  vie, 
qui  ne  pourrait  être  pire  que  celle-ci  Test  pour  eux. 
Jl  ne  resterait  que  les  riches,  qui  n'auraient  ni  ap- 
titude, ni  penchant  à  remplacer  les  pauvres  dans 
leurs  ingrates  fonctions.  Dès  lors  l'industrie  civili- 
sée tomberait  par  la  mort  de  ceux  qui  en  supportent 
le  faix ,  et  un  globe  resterait  constamment  dans 
l'état  sauvage ,  par  la  seule  conviction  de  l'im- 
mortalité. 

«  Celle  question  des  jouissances  réservées  aux 
âmes  dans  une  autre  vie  met  à  découvert  l'igno- 
rance absolue  des  civilisés  sur  les  vues  de  la  nature. 
Que  vous  la  connaissez  mal ,  quand  vous  placez  le 
bonheur  futur  dans  la  désunion  des  deux  principes, 
matériel  et  spirituel,  et  quand  vous  prétendez  que 
les  âmes,  après  les  trépas  des  corps,  s'isoleront  de 
la  matière  sans  le  concours  de  laquelle  il  n'y  aurait 
pour  Dieu  même  aucune  jouissance  !  Le  seul  éclair- 
cissement qu'il  convienne  de  vous  donner  au  sujet 
de  cette  vie  future,  c'est  de  vous  détromper  sur  l'in- 
cohérence que  vous  supposez  entre  le  sort  des  dé- 
funts et  des  vivants.  Cessez  de  croire  que  les  âmes 
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des  défunts  n'aient  aucune  relaiion  avec  ce  monde  : 
il  existe  des  liens,  des  rapports  entre  Tune  et  l'autre 
vie  ;  il  vous  sera  démontré  que  les  âmes  des  tré- 
passés végètent  dans  un  étal  de  langueur  et  d'an  - 
xiélé  dont  les  noires  participeront  jusqu'à  ce  que 
Tordre  actuel  du  globe  soit  amélioré.  Tant  que  la 
terre  restera  dans  un  chaos  social ,  si  contraire  aux 
vues  de  Dieu  ,  les  âmes  de  ses  habitants  en  souffri- 
ront dans  l'autre  vie  comme  dans  celle-ci,  et  le 
bonheur  des  défunts  ne  commencera  qu'avec  celui 
des  vivants,  qu'avec  la  cessation  de  l'état  civilisé, 
barbare  et  sauvage. 

«  La  théorie  du  monde  social,  en  vous  faisant 
connaître  le  sort  qui  est  réservé  à  vos  âmes,  dans  les 
divers  mondes  qu'elles  parcourront,  vous  apprendra 
que  les  âmes  après  celte  vie  se  rejoignent  encore  à 
la  matière,  sans  jamais  s'isoler  des  voluptés  maté- 
rielles. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  loucher  à  celte 
discussion ,  non  plus  qu'à  celle  des  causes  qui 
oient  temporairement  à  nos  âmes  la  mémoire  de 
leur  existence  passée.  Où  étaient-elles  avant  d'habi- 
ter nos  corps?  Dieu  ne  créant  rien  de  rien  ,  n'a  pu 
former  nos  âmes  de  rien  ;  et  si  vous  croyez  qu'elles 
n'existaient  pas  avant  les  corps  ,  vous  êtes  bien  près 
de  croire  qu'elles  retourneront  au  néant  d'où  votre 
préjugé  les  fait  sortir.  » 

{Même  livre,  p.  130  et  suivantes.) 
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LE  MARIAGE   DE  FOURIER   EN   SEPTIÈME  PÉRIODE. 

t  La  liberté  amoureuse  commence  à  naître ,  et 
transforme  en  vertu  la  plupart  de  nos  vices,  comme 
elle  transforme  en  vices  la  plupart  de  nos  gentil- 
lesses. On  en  établit  divers  grades  dans  les  unions 
amoureuses.  Les  trois  principaux  sont  : 

t    Les  favoris  et  favorites  en  litre  ; 

a    Les  géniteurs  et  génitrices  ; 

«    Les  époux  et  les  épouses. 

«  Les  derniers  doivent  avoir  au  moins  deux  en- 
fants Lun  de  l'autre,  les  seconds  n'en  ont  qu'un,  les 
premiers  n'en  ont  pas.  Ces  litres  donnent  aux  con- 
joints des  droits  progressifs  sur  une  portion  de  l'hé- 
ritage respectif. 

i   Une  femme  peut  avoir  à  la  fois  : 

«   1°  Un  époux  dont  elle  a  deux  enfants; 

«   2°  Un  géniteur  dont  elle  n'a  qu'un  enfant  ; 

«  5°  Un  favori  qui  a  vécu  avec  elle  et  conserve  le 
titre  ; 

«  Plus  ,  de  simples  professeurs  qui  ne  sont  rien 
devant  la  loi. 

<  Cette  gradation  de  titres  établit  une  grande 
courtoisie  et  une  grande  fidélité  aux  engagements. 
Une  femme  peut  refuser  le  litre  de  géniteur  à  un  fa- 
vori dont  elle  est  enceinte  ;  elle  peut  ainsi,  dans  un 
cas  de  mécontentement,  refuser  à  ces  divers  hommes 
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le  titre  supérieur  auxquels  ils  aspirent.  Les  hommes 
en  agissent  de  même  avec  leurs  diverses  femmes. 
Cette  méthode  prévient  complètement  l'hypocrisie 
dont  le  mariage  est  la  source.  En  civilisation  (t)T  Ton 
obtient  tous  les  droits  à  perpétuité,  dès  que  le  lien 
fatal  est  formé.  I>e  là  vient  que  la  plupart  des  époux 
et  des  épouses  se  plaignent  au  bout  de  quelque  temps 
d'avoir  été  attrapés,  et  ils  demeurent  attrapés  pour 
la  vie.  Ces  atl râpes  n'existent  pas  dans  le  ménage 
progressif.  Les  couples  ne  s'avancent  en  grades 
amoureux  qu'avec  le  temps  ;  ils  n'ont  au  début  d'au- 
tre litre  que  ceux  de  favoris  et  de  favorites,  dont  les 
droits  sont  faibles  et  peuvent  être  révoqués  par  l'in- 
convenance des  contractants.  L'homme  qui  désire 
avoir  un  enfant  ne  risque  pas  d'en  être  privé  par  la 
stérilité  d'une  femme  exclusive.  La  femme  ne  risque 
point  d'être  malheureuse  à  perpétuité  par  l'hypocri- 
sie d'un  époux  qui,  le  lendemain  du  mariage,  se  dé- 
masque pour  joueur  ,  ou  brutal ,  ou  jaloux.  Enfin , 
les  titres  conjugaux  ne  s'acquièrent  que  sur  des 
épreuves  suffisantes,  et,  n'étant  pas  exclusifs,  ils  ne 
deviennent  pour  les  conjoints  que  des  appâts  de 
courtoisie,  et  non  des  moyens  de  persécution. 

t  Cette  courte  digression  sur  les  ménages  pro- 
gressifs ne  suffit  pas  pour  en  donner  une  idée  com- 


(1)  Ce  mot  est  toujours  employé  par  Fouricr  pour  caractériser 
l'élat  social  actuel, 

KM  F.    m,  6 
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plète,  il  faudrait  y  ajouter,  entre  autres  détails,  une 
notice  sur  le  code  amoureux  de  celte  société  et  sur  sa 
méthode  d'éducation.  Je  n'entrerai  pas  dans  ces  dé- 
veloppements. Le  peu  que  j'ai  dit  sur  les  ménages 
progressifs  suffit  pour  démontrer  l'extrême  facilité 
de  sortir  du  labyrinthe  où  nous  sommes,  par  une 
opération  purement  domestique. 

«  Le  vil  caractère  des  femmes  sauvages  et  bar- 
bares aurait  dû  prouver  aux  civilisés  que  le  bonheur 
de  l'homme,  en  amour,  se  proportionne  à  la  liberté 
dont  jouissent  les  femmes.  Cette  liberté,  en  ouvrant 
la  carrière  aux  plaisirs,  l'ouvre  de  même  aux  mœurs 
qui  en  font  le  charme.  Quelle  hypocrisie  dans  vos 
galanteries!  Des  jeunes  gens  s'introduisent  mielleu- 
sement dans  les  ménages ,  et ,  pour  arriver  à  leur 
but,  s'avilissent  par  des  cajoleries  qui  s'étendent  de- 
puis l'époux  jusqu'au  petit  chien.  Je  veux  que  l'a- 
mour prêle  du  charme  à  ces  turpitudes,  mais  quel 
rôle  odieux  quand  on  l'examine  de  sang  -  froid  !  Et 
faut-il  s'élonner  que  des  amours  pareils  finissent 
d'ordinaire  par  une  glaciale  indifférence,  quand  la 
satiété  vient  éclairer  les  amants  sur  ces  tristes 
vérités! 

i  11  n'y  a  que  deux  leviers  qui  décident  les  maria- 
ges en  civilisation  :  ce  sont  la  fortune  et  l'intrigue. 
Les  pères  ne  l'ignorent  pas  ;  aussi ,  sont-ils  plus  en 
peine  de  doter  leurs  filles  que  de  les  éduquer.  Quant 
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à  Tintrigue,  les  pères  ne  sont  pas  forts  sur  ce  point  ; 
et,  malgré  les  avances  qu'ils  peuvent  faire  aux 
hommes  à  marier,  ils  sont  déjoués  par  toute  fille  un 
peu  manégée,  qui  sait  elle-même  conduire  Tintrigue 
et  mettre  en  jeu  d'autres  batteries  que  les  vertus. 
Ces  filles  expérimentées  ont  Fart  de  souffler  les  bons 
partis  aux  pudibondes,  et  de  faire  de  bons  mariages 
sans  l'entremise  de  personne,  tandis  que  le  mariage 
des  Agnès  exige  l'entremise  scandaleuse  des  com- 
mères, parents,  notaires  et  philosophes,  qui  se  met- 
tent aux  trousses  d'un  jeune  homme  pour  le  sermon- 
ner et  le  pousser  dans  le  piège,  comme  on  voit  les 
bouchers  et  leurs  chiens  entourer  et  pousser  le  bœuf 
dans  la  tuerie  où  il  refuse  d'entrer.  > 

{Même  ouvrage,  pages  169,  170,  100.) 

l'agiotage.    * 

«  Il  est  une  puissance  qui  se  joue  de  l'ascendant 
des  héros  comme  de  l'opinion  des  peuples  :  c'est 
Vagiolage ,  qui  dirige  à  son  gré  tout  le  mécanisme 
industriel,  il  livre  les  empires  à  la  merci  d'une  classe 
parasite,  qui ,  n'étant  ni  propriétaire,  ni  manufactu- 
rière, ne  tenant  qu'à  son  portefeuille  et  pouvant  d'un 
jour  à  l'autre  changer  de  patrie,  est  intéressée  à 
bouleverser  chaque  contrée  ,  et  à  désorganiser  al- 
ternativement chaque  branche  d'industrie.  Et  lors- 
qu'on voit  nos  théories  économiques  entretenir  ces 


fléaux  de  l'agiotage ,  l'accaparement ,  la  banque- 
route, etc.,  qui  déchirent  sans  cesse  tout  le  corps 
industriel  9  qui  se  jouent  des  souverains  mêmes,  et 
de  la  confiance  qu'ils  inspirent  aux  peuples  ,  lors- 
qu'on voil,  dis-je,ces  infamies  et  tant  d'autres 
qu'engendre  le  système  de  licence  commerciale  , 
aucun  écrivain  n'a  le  courage  de  dénoncer  celte  ri- 
dicule science  économique,  de  condamner  en  masse 
tout  le  mécanisme  commercial ,  et  de  proposer  la 
recherche  d'un  nouveau  procédé  pour  les  relations 
industrielles,  i 

(Ibid.,  page  îiïli.) 
CONCURRENCE  COMMERCIALE. 

i  Nos  usages  emploient  cent  personnes  à  un  tra- 
vail qui  en  exigerait  à  peine  une.  Il  suffirait  de  vingt 
hommes  pour  approvisionner  le  marché  d'une  ville, 
où  se  rendent  aujourd'hui  mille  paysans.  Nous 
sommes,  en  fait  de  mécanisme  industriel,  aussi  neufs 
que  des  peuples  qui  ignoreraient  l'usage  des  moulins 
cl  qui  emploieraient  cinquante  ouvriers  à  triturer 
le  grain  que  livre  aujourd'hui  une  seule  meule. 

«  Aussi  ,  voit-on  pulluler  les  marchands  jusque 
dans  les  villages.  Les  chefs  de  la  famille  renoncent 
à  la  culture  pour  s'adonner  au  hrocantage  ambulant. 
N'eussent- ils  à  vendre  qu'un  veau,  ils  iront  perdre 
des  journées  a  causer  dans  les  marches,  halles  et 
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cabarets.  Pourtant  la  libre  concurrence  élève  à  l'in- 
fini le  nombre  des  marchands  cl  des  agents  commer- 
ciaux. Dans  les  grandes  cités,  comme  à  Paris  ,  on 
compte  (rois  mille  épiciers  ,  quand  il  en  faudrait  à 
peine  trois  cents  pour  suffire  au  service  habituel. 
Telle  petite  ville  reçoit  aujourd'hui  cent  colporteurs 
et  cent  voyageurs  de  commerce ,  qui  n'en  voyait 
pas  dix  en  1788. 

«  Cette  mullipl  icile  des  rivaux  les  jette  ,  h  l'envi , 
dans  les  mesures  les  plus  folles  et  les  plus  ruineuses 
pour  le  corps  social  :  car  tout  agent  superflu,  comme 
étaient  les  moines,  est  une  spoliation  de  la  société, 
dans  laquelle  il  consomme  sans  rien  produire.  N'est-il 
pas  reconnu  que  les  moines  d'Espagne ,  dont  on 
élève  le  nombre  à  500,000,  produiraient  la  subsis- 
tance de  deux  millions  de  personnes  s'ils  retour- 
naient à  la  culture?  Il  en  est  de  même  des  négociants 
superflus,  dont  le  nombre  est  incalculable. 

«  Depuis  quelques  années ,  il  n'est  bruit  que  d'e- 
crasement  parmi  les  marchands.  Devenus  trop  nom- 
breux ,  ils  se  disputent  avec  acharnement  des  ventes 
devenues  difficiles  par  l'aflluen-ce  des  concurrents. 
Une  ville  qui  consommait  mille  tonneaux  de  sucre  , 
lorsqu'elle  avait  dix  marchands  ,  n'en  consommera 
toujours  que  mille  tonneaux  ,  lorsque  le  nombre 
sera  arrivé  à  quarante  ,  au  lieu  de  dix.  Maintenant 
on  entend  ces  fourmilières  de  marchands  se  plaindre 
de  la  langueur  du  commerce  ,  quand  ils  devraient 
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se  plaindre  de  la  surabondance  des  commerçants. 
Ils  se  consument  en  frais  de  séduction  et  de  riva- 
lités ;  ils  s'aventurent  dans  les  plus  folles  dépenses 
pour  le  plaisir  d'écraser  leurs  rivaux.  C'est  à  tort 
que  Ton  croit  le  marchand  asservi  à  son  seul  intérêt  ; 
il  est  fortement  esclave  de  sa  jalousie  et  de  son  or- 
gueil. Les  uns  se  ruinent  pour  le  stérile  honneur  de 
brasser  d'immenses  affaires  ,  les  autres  par  la  manie 
d'écraser  un  voisin  dont  le  succès  les  désespère. 
L'ambition  mercantile,  pour  être  obscure,  n'en  est 
pas  moins  violente  ,  et  si  les  trophées  de  Milliade 
troublaient,  le  sommeil  de  Thémislocle  ,  on  peut  dire 
aussi  que  les  ventes  d'un  boutiquier  troublent  le 
sommeil  du  boutiquier  voisin.  De  là,  vient  cette 
frénésie  de  concurrence  par  laquelle  tant  de  mar- 
chands se  poussent  à  leur  ruine  et  se  consument  en 
frais  qui  retombent  ultérieurement  sur  le  consom- 
mateur; car  toute  déperdition  est  supportée,  en 
dernière  analyse,  par  le  corps  social. 

«  La  prodigalité  d'agents  cause  l'agiotage  et  la 
banqueroute.  On  en  a  vu  la  preuve  frappante  dans 
les  luîtes  des  messageries  qui ,  pour  se  nuire  l'une  à 
l'autre ,  auraient  volontiers  transporté  gratis  les 
voyageurs.  En  les  voyant  baisser  leurs  prix  pour 
s'écraser  mutuellement,  on  se  disait  :  Bientôt  ils 
nous  payeront  une  prime  pour  nous  voiturer  en 
poste.  Il  importe  de  s'appesantir  sur  ces  détails  pour 
prouver  que  les  économistes  se  sont  lourdement 
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trompés  en  croyant  que  l'intérêt  était  le  seul  mobile 
du  négociant.  On  a  vu  diverses  fois  des  marchands 
assurés  de  se  sauver  en  cas  de  revers  par  une  banque- 
route, tout  hasarder  pour  perdre  un  rival  et  jouir 
du  malheur  d'un  voisin  :  semblables  à  ces  Japonais 
qui  se  crèvent  un  œil  à  la  porte  de  leur  ennemi  pour 
lui  en  faire  crever  deux  par  la  justice. 

c  Les  anciennes  maisons  de  commerce,  décon- 
certées par  ces  guerres  d'extermination  ,  renoncent 
de  toutes  parts  à  une  profession  devenue  dangereuse 
et  avilie  par  les  intrigues  des  nouveaux  venus  qui 
souvent  vendent  à  perte  pour  avoir  la  vogue.  Les 
anciens  qui  n'ont  pas  voulu  se  perdre  se  trouvent 
abandonnés ,  dépourvus  de  consommateurs  et  hors 
d'état  de  satisfaire  à  leurs  engagements.  Bientôt  les 
deux  partis  tombent  dans  l'épuisement  et  sont  obli- 
gés de  recourir  à  l'agioteur  dont  les  secours  usuriers 
augmentent  leurs  embarras ,  leur  insolvabilité  et  pré- 
cipite la  chute  des  uns  et  des  autres. 

c  C'est  ainsi  que  la  libre  concurrence  en  provo- 
quant les  banqueroutes  ,  fournit  un  aliment  habituel 
à  l'agiotage  et  lui  donne  l'accroissement  colossal 
auquel  il  est  parvenu.  11  s'établit  des  agioteurs  jusque 
dans  les  bourgades.  Partout  on  rencontre  des  hommes 
qui ,  sous  le  nom  de  banquiers  ,  n'ont  d'autre  métier 
que  de  prêter  à  usure  et  d'attiser  les  guerres  de  con- 
currence. Ils  soutiennent  par  des  avances  une  foule 
de  brocanteurs  superflus  qui  se  jettent  à  Tenvi  dans 


8  8  OTKS. 

les  spéculations  les  plus  ridicules  ei  qui  viennent , 
après  leurs  échecs  ,  demander  du  secours  et  se  faire 
rançonner  par  les  banquiers.  Ceux-ci ,  placés  dans 
l'arène  mercantile  pour  attiser  le  choc  ,  ressemblent 
à  ces  hordes  arabes  qui  voltigent  autour  des  armées 
et  qui  jubilent  en  attendant  la  dépouille  des  vaincus 
amis  ou  ennemis.  » 

[Ibid.,  pages  352  et  suivantes.  —  1808.) 
QUELQUES  ÉNORMITÉS  SOCIALES» 

c  On  voit  chaque  classe  intéressée  à  souhaiter  le 
mal  des  autres  et  mettant  partout  l'intérêt  personnel 
en  contradiction  avec  le  collectif.  L'homme  de  loi 
désire  que  la  discorde  s'établisse  dans  toutes  les 
bonnes  familles  et  y  crée  de  60m*  procès.  Le  méde- 
cin ne  souhaite  à  ses  concitoyens  que  bonnes  fièvres 
el  bons  calharres  :  il  serait  ruiné  si  tout  le  monde 
mourait  sans  maladie,  et  de  même  l'avocat  si  chaque 
procès  s'accommodait  arbitralement.  Le  militaire 
souhaite  une  bonne  guerre,  qui  fasse  tuer  la  moitié 
de  ses  camarades,  afin  de  lui  procurer  de  l'avan- 
cement. Le  curé  est  intéressé  à  ce  que  la  morl 
donne, et  qu'il  y  ait  de  bons  morts.-,  c'est-à-dire  des 
enterrements  à  mille  francs  pièce.  Le  juge  désire 
que  la  France  continue  à  fournir  annuellement 
45,700  crimes ,  car  si  on  n'en  commettait  pas,  les 
tribunaux  seraient  anéantis.  L'accapareur  veut  une 
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bonne  famine  qui  éièvc  le  prix  du  paiu  au  double  et 
au  triple;  ilem  du  marchand  de  vin  qui  ne  souhaite 
que  bonnes  grêles  sur  les  vendanges  et  bonnes  gelées 
sur  les  bourgeons.  L'architecte  ,  le  maçon  ,  le  char- 
pentier, désirent  un  bon  incendie  qui  consume  une 
centaine  de  maisons  pour  activer  leur  négoce.  Enfin 
la  civilisation  ne  présente  que  le  risible  mécanisme 
de  portions  du  tout  agissant  et  volant  contre  le 
tout.  )> 

[Traité de  V association  domestique  agricole,  1. 1,  p.  30,  1022.) 

L'IMMORTALITÉ  DES  AMES. 

«  L'immortalité  composée  ou  métempsycose  est 
un  des  pivots  du  système  d'harmonie.  Il  ne  serait 
qu'avorton  sans  la  solution  de  ce  problème  dans 
lequel  l'attraction  ne  peut  nous  servir  de  guide. 

«  Bien  qu'on  soit  parvenu  à  ridiculiser  la  mé- 
tempsycose, elle  n'en  est  pas  moins  un  désir  général 
dont  l'expression  mal  déguisée  échappe  à  chaque 
instant  à  ceux  qui  sont  au  déclin  de  l'âge.  Il  n'est 
pas  un  vieillard  qui ,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
disgrâces  de  la  vie ,  ne  vote  à  mot  couvert  pour  la 
métempsycose  en  disant  :  <t  11  faudrait  pouvoir 
«  renaître  avec  l'expérience  que  l'on  a  acquise.  Si 
«  l'on  revivait  avec  ces  lumières,  combien  l'on  sau- 
«    rail  utiliser  la  vie  !  > 

«  Ce  langage  est  celui  des  vieillards;  ils  désirent 
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donc  la  métempsycose ,  et  de  plus  ils  voudraient 
renaître  avec  l'expérience  du  monde.  Ils  ne  souhai- 
tent pas  la  métempsycose  simple,  mais  composée  ; 
c'est  désirer  deux  existences,  que  de  souhaiter, 
outre  le  retour  à  la  vie,  l'expérience,  fruit  d'une  vie 
déjà  écoulée. 

«  11  faut  en  conclure  que  nous  sommes  destinés  à 
la  métempsycose  composée. 

Échelle  générale  des  métempsycoses  estimées  à 
une  par  siècle. 

dre  phase,    5,000  ans,    50,  cis  et  transmigrations. 

2e  phase,  30,000  ans,  560, 

Apogée,      9,000  ans,     90,  — 

3e  piiase,  27,000  ans,  270,  — 

4e  phase,    4,000  ans,    40,  — 


810,  à  réduire  à  405. 


«  Selon  ce  tableau ,  nos  âmes ,  à  la  fin  de  la  car- 
rière planétaire,  auront  alterné  810  fois  de  l'un  à 
l'autre  monde ,  en  aller  et  retour,  en  émigration  et 
en  immigration  ,  dont  810  inlr a-mondaines ,  et  810 
extra-mondaines;  existences  dont  il  faut  réduire  le 
nombre  à  moitié,  parce  que  durant  les  27,000  ans 
d'harmonie  ,  le  terme  de  la  vie  est  plus  que  double 
dans  l'un  et  l'autre  monde.  Mais  peu  importa  le 
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nombre  des  migrations,  puisqu'il  s'agît,  en  dernière 
analyse  ,  de  81 ,000  ans  ,  dont  environ  : 

2/5  54,000  à  passer  dans  l'autre  monde  , 
43  27,000  à  passer  dans  celui-ci. 

c  Continuons  donc  sur  l'hypothèse  de  810  alter- 
nats ,  inexacte  quant  au  chiffre ,  mais  commode 
pour  les  détails. 

c  II  faut  en  compter  d'abord  720  communément 
Irès-heureux  dans  les  deux  phases  d'harmonie  et 
d'apogée. 

<  Les  deux  phases  de  subversion  composent 
environ  90  alternats,  selon  cette  échelle  approxi- 
mative. 

Récapitulation  des  810  existences. 

c  720  très-heureuses  ,  sauf  rares  exceptions.  — 
harm. 

c  45  favorables  en  moyen  terme,  —  subv.  asc. 

«  45  fâcheuses  en  moyen  terme,  —  subv.  desc. 

c  Ce  sera  donc  765  existences  heureuses  pour 
45  fâcheuses,  puisque  les  45  de  demi -bonheur 
peuvent  êlre  comprises  dans  la  masse  des  stations 
heureuses. 

«  Toute  âme ,  parvenue  au  terme  de  sa  carrière 
planétaire  ,  jugera  ce  résultat  d'autant  plus  avanta- 
geux,  qu'elle  connaîtra  la  loi  générale  des  transi- 
tions comportant  i/9e  ou  l/8e  de  mal  et  demi-mal 
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pour  7/9es  cl  7/8es  de  bien.  Elle  n'aura  essuyé,  selon 
cette  échelle,  que  4 /16e  ou  d/!8ftdc  malheur  gradué, 
puisque  le  1/8e  d'exception  assigné  au  règne  du  ma), 
se  subdivise  encore  en  deux  phases  de  plein  mal  cl 
demi -mal ,  comprenant  environ  90  métempsycoses, 
dont  : 

«  -45  existences  favorables ,  comme  celles  d'un 
bon  bourgeois,  d'un  bon  fermier,  d'un  sauvage  en 
santé. 

«  45  existences  fâcheuses,  comme  celles  d'un 
Esope  ,  contrefait,  esclave,  supplicié,  ou  d'un  chré- 
tien captif  dans  les  bagnes  des  musulmans. 

«  Une  âme  ,  en  récapitulant  et  balançant  ses 
8I0  existences  (plus  ou  moins),  conclura  sur  le  tout 
comme  un  cultivateur  qui,  sur  18  années,  a  eu 
seize  bonnes  récolles,  une  moyenne  el  une  mauvaise. 

La  vie  trans-mondaine  au  Tic  future. 

■i  La  vie  trans-mondaine  ou  vie  future  est  à  la 
présente  ce  qu'est  la  veille  au  sommeil.  La  veille  est 
un  état  composé  où  nous  combinons  l'exercice  des 
deux  facultés  corporelle  et  animique.  Le  sommeil 
est  un  état  simple  où  le  corps  n'obéit  pas  à  l'âme  ; 
c'est  une  scission  entre  le  corps  et  l'àme.  Celle-ci, 
dans  l'état  de  sommeil ,  tombe  en  déraison  ,  et  n'a 
communément  que  des  pensées  vagues  dont  elle 
reconnaît  au  réveil  le  ridicule. 
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«  La  vie  présente  étant  à  la  vie  future  ce  qu'est 
le  simple  au  composé ,  nous  avons  dans  l'autre  vie 
double  exercice  de  mémoire  ,  et  dans  celle-ci  double 
lacune  de  mémoire.  En  conséquence  nous  ne  pouvons 
avoir  souvenir  en  ce  monde  ni  des  existences  mon- 
daines passées  t  ni  des  trans-mondaines ,  tandis  qire 
dans  l'autre  vie  nous  aurons  connaissance  des  unes 
et  des  auires. 

«  Les  âmes  ,  dans  l'autre  vie  ,  prennent  un  corps 
formé  de  l'élément  que  nous  nommons  arôme,  qui 
est  incombustible  et  bomogèncavec  le  feu.  11  pénètre 
les  solides  avec  rapidité,  comme  on  le  voit  par  l'arôme 
nommé  fluide  magnétique  ,  circulant  dam  les  rocbes 
intérieures  et  au  centre  des  mines  ,  aussi  rapidement 
qu'en  plein  air.  L'effet  est  prouvé  par  l'aiguille 
aimantée  que  le  fluide  magnétique  dirige  au  sein 
des  rocbes  les  plus  épaisses. 

4  Le  corps  des  défunts  est  aromaî-étbéré  ,  c'est- 
à-dire  qu'à  la  substance  aromale  dont  il  est  formé  , 
se  joint  une  autre  substance  de  l'élément  nommé 
élbcr,  et  qui  est  la  portion  subtile  et  supérieure  de 
notre  almospbère. 

«  Les  corps  mondains  étant  terre-aqueux  ,  for- 
més de  deux  éléments  terre  et  eau ,  il  est  dans  l'ordre 
que  les  corps  trans-mondains  soient  formés  de  deux 
autres  éléments  ,  arôme  et  air.  Celui-ci  isolément  ne 
pourrait  pas  former  le  corps  des  trans-mondains  , 
car  l'air  est  combustible  ;  mais  sa  partie  supérieure  , 
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élher  ,  plus  dégagée  d'oxygène  et  combinée  avec 
l'arôme  ,  forme  des  corps  pleinement  homogènes 
avec  le  feu  et  l'intérieur  brûlant  du  globe  ,  que  par- 
courent dans  leurs  fonctions  les  ullrà-mondains. 

t  Les  âmes  des  défunts  jouissent  de  divers  plai- 
sirs qui  nous  sont  inconnus,  entre  autres  le  plaisir 
d'exister  et  de  se  mouvoir.  Nous  n'avons  pas  con- 
naissance de  ce  bien-être,  comparable  à  celui  de 
l'aigle  ,  qui  plane  sans  agiter  les  ailes.  Tel  est  ,  dans 
l'autre  monde,  l'état  des  défunts  ou  trans-mondains  ; 
pourvus  d'un  corps  aromal ,  bien  plus  léger  que 
l'air,  ils  planent  dans  l'air,  et  de  plus  dans  l'épais- 
seur de  la  terre ,  dont  ils  peuvent  sans  obstacles 
traverser  les  rochers  les  plus  compactes  (i). 

i  II  nous  arrive  parfois,  pendant  le  sommeil ,  de 
goûter  ce  plaisir,  ce  bien-être  des  corps  ,  parcourant 
un  espace  immense  avec  plus  de  rapidité  que  l'hiron- 
delle ,  et  se  détachant  de  terre  sans  intervention 
d'ailes.  C'est  une  faculté  dont  jouissent  constamment, 
dans  l'autre  vie,  les  âmes  des  défunts,  pourvues 
de  corps  aromants. C'est  dans  ce  plaisir  inconnu  pour 
nous  que  consiste  le  bonheur  d'exister  et  de  jouir 
à  chaque  instant  par  le  seul  avantage  de  se  mouvoir 
sans  fouler  la  terre,  sans  jouer  des  jambes,  sans 
s'aider  d'un  porteur. 

(1)  Toute  cette  science  paraîtra  sans  doute  bien  peu  orthodoxe  à 
nos  physiciens  cl  à  nos  chimistes.  Elle  rappelle  les  gnomes,  les 
goules,  farfadets  et  autres  imaginations  chimériques.         L,  R. 
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<  Nous  ne  connaissons  en  ce  genre  que  trois  lé- 
gères transitions  :  1°  La  voiture  suspendue  qui  est 
un  mouvement  fort  agréable  aux  enfants  :  ils  s'en 
font  une  fête  surtout  dans  le  bas  âge  ;  2°  l'équilibre 
de  patins  en  dehors  ;  5°  l'escarpolette  ,  mouvement 
suave  qui  évite  la  secousse  :  il  nous  rapproche  bien 
davantage  du  mouvement  habituel  des  ullrà-mon- 
dains  ,  qui  est  celui  d'un  aigle  planant.  Celte  seule 
différence  de  leur  mouvement  au  nôtre  ,  leur  pro- 
cure le  plaisir  d'exister;  plaisir  très  inconnu  de 
nous  qui  tombons  dans  le  calme  et  dans  l'ennui  dès 
que  nous  manquons  de  fonction  attrayante  et  de 
distraction. 

«Je  pourrais  décrire  beaucoup  d'autres  jouissances 
des  défunts  qu'il  faut  nommer  vivants  uftrà-mon- 
dains ,  gens  plus  vivants  que  nous.  Il  sera  démontré 
que  nous  sommes  des  tortues  ,  comparativement  à 
notre  sort  dans  l'autre  vie.  Cela  n'empêche  pas  que 
les  ultrà-mondains  ne  soient  en  état  de  7nalheur  re- 
latif, par  la  privation  d'une  infinité  de  biens  dont  ils 
jouiraient ,  si  V harmonie  sociétaire  était  établie  ; 
privation  d'autant  plus  sensible  pour  eux  ,  qu'ils 
voient  notre  globe  en  état  d'organiser  l'harmonie 
dont  il  jouirait  comme  eux. 

<  Le  meilleur  service  à  rendre  aux  défunts  comme 
aux  vivants,  est  donc  d'établir  sans  délai  l'harmonie 
sociétaire.  Du  moment  où  l'harmonie  sera  organi- 
sée, les  défunts  ou  iraas-mondains  seront  d'autant 
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plus  heureux  ,  qu'ils  ne  seront  pas  sujets  à  la  mort 
pour  rentrer  en  cette  vie.  Ladite  transition  est 
pour  eux  une  fonclion  analogue  à  celle  du  coucher 
suivi  du  sommeil.  C'est  pendant  le  sommeil  qu'on 
ménage  au  trans  mondain  un  corps  en  cette  vie  :  il 
ne  le  rejoint  pas  au  moment  de  la  conception  du 
foetus,  mais  seulement  à  l'instant  de  la  dentition. 
Jusque-là  l'enfant  est  animé  par  la  grande  âme  du 
globe,  [/adjonction  d'une  âme  spéciale  est  pour  lui 
l'opération  de  la  greffe  sur  le  sauvageon. 

i  Beaucoup  de  gens  ont  supposé  des  communi- 
cations individuelles  entre  les  mondains  et  les  ultra  - 
mondains.  Rien  n'est  plus  faux  ;  car  si  lesullrà-mon- 
dains  pouvaient  conférer  avec  nous,  ils  débuteraient 
par  nous  informer  que  nous  sommes  dans  l'erreur  sur 
la  destinée  sociale  ;  que  l'étal  civilisé  et  barbare  n'est 
pas  le  sort  que  Dieu  nous  destine  ,  et  que  notre  délai 
d'avènement  à  l'unité  cause  le  m  dlieur  des  défunts 
étales  nôtres.  Il  suffit  de  notre  ignorance  à  cet  égard 
pour  prouver  que  nous  n'avons  pas  de  communica- 
tion personnelle  avec  les  défunts.  » 

(Traité  de  l'association,  vol.  1 ,  p   235  et  suivantes.) 

RÉCOMPENSE  ET  LUSTRE  DES  SAVANTS  ET  ARTISTES 
EN  HARMONIE  SOCIÉTAIRE. 

«  Commençons  par  un  exposé  de  leurs  bénéfices 
futurs  et  du  mode  employé  dans  l'association  pour 
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distribuer  les  récompenses  avec  justice  et  prodigalité. 

4  La  population  actuelle  du  globe  fournira,  au 
début ,  environ  600,000  cantons  ou  phalanges  de 
d,500  personnes  enmoycn  terme.  Le  nombre  des 
phalanges  s'élèvera  par  la  suite  de  3  à  h  millions 
quanti  la  population  du  globe  sera  portée  au  grand 
complet  ;  mais  les  savants  et  les  artistes  de  la  géné- 
ration présente  ne  doivent  établir  leur  compte  que 
sur  600,000  phalanges  ,  distribution  du  nombre 
actuel  de  900  millions  d'habitants. 

i  Toute  phalange  dresse  chaque  année  ,  à  la  ma- 
jorité absolue  des  voix  ,  un  tableau  des  inventions  , 
compositions  et  nouveautés  de  sciences  et  d'art  qu'elle 
a  accueillies.  Chacune  de  ces  productions  est  jugée 
par  la  série  compétente.  Une  tragédie  par  les  séries 
de  littérature  et  de  poésie,  et  ainsi  de  toutes  les 
nouveautés.  Si  l'ouvrage  paraît  digne  de  récompense  y 
on  fixe  la  somme  à  adjugera  l'auteur.  Par  exemple, 
un  franc  à  Racine  pour  sa  tragédie  de  Phèdre. 

«  Chaque  phalange ,  après  avoir  formé  le  tableau 
des  prix  qu'elle  décerne  ,  l'envoie  à  une  adminis- 
tration qui  fait  le  dépouillement  des  voles  de  canton, 
et  forme  le  tableau  provincial  ;  celui-ci  est  envoyé 
à  une  administration  de  région  qui  opère  de  même 
sur  le  dépouillement  des  tableaux  provinciaux.  Ainsi 
le  recensement  des  voles  arrive  ,  par  échelons  ,  jus- 
qu'au ministère  de  Constanlinople  (siège  du  congrès 
d'unité  sphérique)  où  se  fait  le  dépouillement  ulté- 
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rieur,  el  où  l'on  proclame  le  nom  des  ailleurs  cou- 
ronnés par  la  majorité  des  phalanges  du  globe.  On 
adjuge  à  l'auteur  le  moyen  terme  des  sommes  volées 
par  cette  majorité. 

«  En  supposant  que  le  recensement  ail  donné 
un  franc  à  Racine  pour  sa  tragédie  de  Phèdre  et 
trois  francs  à  Franklin  pour  l'invention  du  paraton- 
nerre ,  le  ministère  fait  passer  à  Racine  des  traites 
pour  la  somme  de  600,000  francs  et  à  Franklin 
pour  1,800,000  francs  ,  sur  les  congrès  de  leurs 
régions.  La  somme  est  répartie  sur  les  600,000 
phalanges  du  globe  ,  dès  que  l'ouvrage  a  obtenu  la 
majorité  absolue,  comme  300,001  voix.  En  outre 
Franklin  et  Racine  reçoivent  la  décoration  triom- 
phale, sont  déclarés  magnats  du  globe,  et  sur  quelque 
point  qu'ils  le  parcourent ,  ils  jouissent  dans  toute  la 
phalange  des  mêmes  prérogatives  que  les  magnats 
de  la  contrée.  Les  récompenses,  insensibles  pour 
chaque  phalange  ,  sont  immenses  pour  les  auteurs, 
d'autant  pins  qu'elles  peuvent  être  souvent  répétées. 
Il  se  peut  que  Racine  et  Franklin  gagnent  pareille 
somme  Tannée  suivante  en  s'illuslrant  par  quel- 
que autre  production  qui  obtiendra  le  suffrage  de  la 
majorité  du  globe. 

«  Les  plus  petits  ouvrages,  pourvu  qu'ils  soient 
distingués  par  l'opinion  ,  valent  encore  aux  auteurs 
des  sommes  immenses,  car  si  le  globe  adjuge  : 

«  A  Lebrun  ?  deux  sous  pour  telle  ode  ; 
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«  A  Haydn  ,  un  sou  pour  telle  symphonie , 
«  Lebrun  recevra  soixante  mille  francs  ,  et  Haydn 
trente  mille  pour  un  ouvrage  qui  peut-être  n'aura 
coûté  qu'un  mois  de  travail.  Ils  pourront  gagner 
cette  somme  plusieurs  fois  dans  la  même  année. 
Ainsi,  une  fortune  de  dix  millions  sera  chose  très- 
commune  chez  les  savants  ,  artistes  ,  littérateurs  de 
l'état  sociétaire,  surtout  quand  la  population  portée 
au  complet  de  cinq  milliards  ,  formant  au  delà  de 
trois  millions  de  phalanges  ,  vaudra  à  un  tel  auteur, 
comme  Virgile  ,  dix  millions  de  francs  pour  un  bel 
ouvrage  comme  VÈnéide,  que  je  suppose  récom- 
pensée à  trois  francs. 

«  Quelle  est  donc  la  bizarrerie  de  nos  savants  et 
artistes  qui  ne  leur  assure  ni  gloire ,  ni  fortune ,  et 
qui  les  raille  hautement  sur  leur  pauvreté  devenue 
proverbiale  !  Aussi  dit-on  :  Gueux  comme  un  peintre; 
déguenillé  comme  un  poêle  ;  crotté  comme  un  maître 
de  mathématiques  ;  logé  comme  un  savant ,  au  gre- 
nier 9  tout  près  des  astres. 

«  11  n'est  donc  rien  de  plus  molesté  par  la  civili- 
sation ,  point  de  classe  plus  maltraitée  par  elle ,  que 
ces  savants  qui  la  prônent  et  la  décorent  du  nom  de 
perfectibilité  perfectible.  Depuis  le  prince  des  poètes, 
Homère,  qui  mendiait  son  pain,  jusqu'au  prince 
des  sophistes,  J.-J.  Rousseau  ,  copiant  de  la  musique 
pour  gagner  sa  subsistance  ,  on  a  toujours  vu  le  ré- 
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gime  civilisé  n'assigner  aux  savants  et  aux  artistes 
que  l'indigence  et  presque  le  mépris.  » 

(Traité  de  V  association  y  pages  263  et  suivantes.) 

ÉCONOMIE  SOCIÉTAIRE  ,  BÉNÉFICES  DE  LA  GESTION 
COMBINÉE. 

«  On  est  ébloui  quand  on  passe  quelques  instants 
à  faire  le  tableau  des  énormes  bénéfices  que  donne- 
rait une  réunion  de  300  ménages  ,  dans  un  seul  édi- 
fice où  ils  trouveraient  des  logements  de  divers  prix» 
des  communications  abritées  ,  des  tables  de  diverses 
classes,  des  fonctions  variées,  enfin,  tout  ce  qui 
peut  abréger,  faciliter  et  charmer  les  travaux. 

c  Abordons  les  détails.  J'examine  d'abord  l'avan- 
tage de  grenier  et  cave  sociétaires. 

«  Les  trois  cents  greniers  qu'emploient  aujour- 
d'hui trois  cents  familles  villageoises  (1,500  à  1,600 
habitants),  seraient  remplacés  par  un  grenier  vaste 
et  salubre ,  divisé  en  compartiments  spéciaux  pour 
chaque  denrée ,  et  même  pour  chaque  variété  d'es- 
pèce. On  pourrait  s'y  ménager  tous  les  avantages  de 
ventilation,  de  sécurité,  d'échaulfement,  d'exposition 
auxquels  ne  peut  penser  un  villageois  ;  car  souvent 
un  hameau  tout  entier  se  trouve  mal  placé  pour  la 
conservation  des  denrées. 

«  I  a  prenter ,  en  construction , 

mors,  charpentes,  aient  à  peine  le 
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dixième  de  ce  que  coulent  les  trois  cenls  greniers 
de  villageois  bornés  à  un  seul  étage.  Les  mesures 
contre  l'incendie  et  les  dégâts  ,  prises  en  commun  , 
sur  un  seul  local ,  seraient  l'occasion  d'énormes  bé- 
néfices. Les  précautions  conlre  les  insectes  et  les 
animaux  sont  illusoires  dans  nos  villages  ,  parce  que 
la  masse  n'y  coopère  pas.  Les  battues  de  loups  n'em- 
pêchent pas  que  ces  animaux  ne  foisonnent.  Si ,  à 
force  de  soins,  vous  détruisez  les  rats  de  vos  greniers, 
vous  serez  bientôt  assaillis  par  ceux  des  greniers 
voisins  et  des  champs  ,  qu'on  n'aura  pas  purgés  par 
des  mesures  générales  impossibles  en  civilisation. 
L'échenillage  même,  ordonné  chaque  année,  ne 
s'exécute  pas.  Il  n'y  aura  plus  une  bourre  de  che- 
nilles dans  les  contrées  cultivées  socié ta i rement. 

«  La  gestion  combinée  donne  lieu  à  une  foule 
d'économies  sur  les  démarches  que  nous  croyons 
productives  :  par  exemple  ,  trois  cenls  familles  d'une 
bourgade  agricole  envoient  aux  halles  et  marchés  , 
non  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dans  le  cours  de 
l'année.  Le  paysan,  n'eût-il  à  vendre  qu'un  boisseau 
de  fèves  ,  va  passer  une  journée  à  la  ville  ,  et  c'est 
pour  les  trois  cenls  familles  une  perte  moyenne  de 
six  mille  journées  de  travail ,  non  compris  les  frais 
de  voitures  qui  sont  vingluples  de  ceux  de  l'associa- 
tion. Elle  vend  toutes  sesdenrées  par  grandes  masses, 
vu  que  dans  cet  ordre  on  n'achète  que  pour  des  pha- 
langes d'environ  quinze  cents  personnes. 
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«  En  épargnant  !a  complication  de  vente ,  l'abus 
d'envoyer  trois  cents  personnes  au  marché  au  lieu 
d'une  seule  ,  de  faire  trois  cents  négociations  au  lieu 
d'une  seule  ,  on  évite  tout  d'un  coup  les  complica- 
tions d'emplois.  Si  un  canton  vend  3,000  quintaux 
de  blé  à  trois  autres  cantons ,  les  soins  de  mouture 
et  de  manutention  ne  s'étendront  pas  à  trois  cents 
ménages ,  mais  seulement  à  trois.  Ainsi ,  après  avoir 
épargné  90/100  du  travail  distributif ,  on  renouvel- 
lera cette  épargne  sur  l'emploi  et  la  gestion  du  con- 
sommateur. Ce  sera  donc  une  économie  deux  fois 
répétée  de  99/000  ;  et  combien  en  opérera-t-on  de 
celle  force  1 

c  Passons  des  grains  aux  liquides.  Les  trois  cents 
ménages  villageois  ont  trois  cents  caves  et  cuveries, 
soignées  d'ordinaire  avec  autant  d'ignorance  que  de 
maladresse.  Le  dommage  est  bien  pire  encore  dans 
les  caves  que  dans  les  greniers,  la  manutention  du 
liquide  étant  beaucoup  plus  délicate  et  plus  chan- 
ceuse que  celle  du  solide. 

1  «  Une  phalange  ,  soit  pour  ses  vins  ,  soit  pour  ses 
huiles  et  laitages,  n'aura  guère  qu'un  seul  atelier. 
La  cave,  en  pays  de  vignobles,  contiendra  tout  au 
plus  une  dizaine  de  cuves  au  lieu  de  trois  cents.  Il 
suffît  de  dix  pour  classer  les  qualités  de  vendanges  , 
même  en  supposant  la  cueillette  faite  en  deux  ou 
trois  fois  ,  comme  elle  le  sera  lorsque  l'association, 
qui  prévient  tout  risque  de  vol ,  permettra  de  cueillir 
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à  terme  les  trois  degrés  de  fruit ,  vert ,  mur  et  passé 
qu'on  est  obligé  de  confondre  et  vendanger  a  une 
seule  époque  dans  l'état  actuel.  Dès  que  la  cueillette 
serait  répartie  en  trois  actes,  il  n'existerait  plus  ni 
vert ,  ni  passé. 

c  Quant  anx  futailles  ,  il  suffirait  d'une  trentaine 
de  foudres  au  lieu  d'un  millier  de  mêmes  tonneaux 
qu'emploient  les  trois  cents  familles.  Il  y  aurait  donc, 
outre  l'économie  de  9/10raes  sur  l'édifice  ,  une  éco- 
nomie de  19/20mes  sur  la  tonnellerie,  objet  très- 
coûteux  et  doublement  ruineux  pour  les  civilisés. 

«  Souvent  on  pourrait ,  sur  le  liquide  ,  quadrupler 
la  valeur  réelle  d'une  récolle  surtout  dans  les  vi- 
gnobles dont  la  qualité  n'est  raffinée  qu'au  bout  de 
quelques  années,  et  dont  la  précipitation  civilisée 
consomme  le  produit  subitement ,  lorsqu'il  est  à 
peine  au  quart  et  même  au  sixième  de  la  valeur  où 
il  peut  s'élever.  Tel  canton  produit  des  vins  que  l'on 
vend  cinq  sous  la  première  année  et  qu'on  vendrait 
cinquante  sous  au  bout  de  cinq  ans  ,  époque  où  ils 
ne  reviendraient  qu'à  dix  sous  avec  les  soins  et  les 
intérêts.  Mais  ,  tout  a  été  consommé  dès  la  première 
ou  deuxième  année  avant  que  le  vin  ait  pu  se  dépouil- 
ler de  sa  grossièreté. 

t  II  n'y  a  pas  d'économie  plus  urgente  que  celle 
du  combustible.  Elle  devient  énorme  dans  l'état  so- 
ciétaire. Une  phalange  n'a  qu'une  cuisine  au  lieu 
de  trois  cents.  Elle  n'est  pas  moins  énorme  sur  les 
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feux  de  maîtres.  Les  salles  sont  toutes  servies  au 
moyen  de  poêles  à  vapeur  que  Ton  chauffe  trois 
heures  sur  les  vingt-quatre.  D'ailleurs  le  froide  s  t 
insensible  dans  l'intérieur  du  phalanstère.  11  y  règne, 
dans  tous  les  corps  de  logis ,  des  galeries  couvertes 
et  chauffées  à  petits  degrés  ,  au  moyen  desquelles  on 
communique  partout  à  l'abri  des  injures  de  Pair.  On 
peut  aller  aux  ateliers,  aux  réfectoires,  aux  réunions, 
sans  besoin  de  fourrures,  ni  bottes,  sans  risque  de 
rhume  ni  fluxion.  » 

[Traité d'association 9  pages  3i{J  el  suivantes.) 

LA    DETTE    D* ANGLETERRE 

Payée  en  six  mois  par  les  œufs   de  poules. 

«  Ce  n'est  point  par  millions,  c'est  par  milliards 
que  nous  allons  évaluer  les  produits  des  petits  objets 
aujourd'hui  dédaignés.  C'est  maintenant  le  tour  des 
œufs  qui  vont  jouer  un  grand  rôle  et  résoudre  un 
problème  sur  lequel  pâlissent  les  érudits  de  la  finance 
européenne.  Ils  ne  savent  qu'accroître  la  masse  des 
dettes.  Nous  allons  ,  avec  le  demi-produit  des  œufs 
d'une  année  et  sans  toucher  aux  poules  ,  éteindre  , 
a  jour  nommé  ,  le  colosse  de  la  dette  anglaise  ,  et 
par  une  prestation  qui,  loin  d'être  onéreuse,  devien- 
dra une  amusctle  pour  le  globe. 

i  Établissons  le   compte  arilhméliquement.   Il 
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s'agit  de  25  milliards  à  payer  en  œufs  de  poule  de 
Tannée  1835. 

«  Eslimons  d'abord  la  valeur  réelle  de  ces  œufs. 
Je  les  apprécie  à  dix  sous  la  douzaine  ou  un  demi- 
franc,  quand  ils  sont  garantis  frais  et  crime  bonne 
grosseur,  comme  ceux  des  poules  de  Cuux ,  qui 
seront  encore  des  plus  petites  en  harmonie  ,  où  la 
régénération  des  poules  suivra  de  près  celle  du  monde 
social. 

a  Évaluant  à  dix  sous  la  douzaine  de  bons  et  gros 
œufs,  garantis  frais  et  provenant  de  poules  arlisle- 
mcnl  nourries,  nous  devons  spéculer  sur  une  succes- 
sion de  50  milliards  de  douzaines  d'oeufs  pour 
éteindre,  en  une  année,  la  dette  de  l'Angleterre. 
Procédons  au  recensement  des  œufs  que  produiront 
en  1835  les  600,000  phalanges. 

«  Le  poulet,  le  plus  précieux  des  volailles,  est  un 
oiseau  cosmopolite.  Il  s'acclimate  partout,  sauf  les 
soins  convenables  ;  il  prospère  dans  les  sables 
d'Egypte  et  dans  les  glaces  du  Nord.  Je  prouverai 
que  le  poulailler  d'une  phalange  doit  contenir  au 
moins  dix  mille  poules  pondantes,  non  compris  la 
masse  vingtupîe  des  poulets. 

«  Estimons  la  ponte  à  200  jours  sur  365.  Elle 
peut  être  moindre  en  civilisation  ;  mais  il  est  connu 
que  les  soins,  la  chaleur  des  poêles  doux ,  la  bonne 
nourriture  et  l'épargne  de  diverses  couvées  par  les 
fours  à  éclosion  ,  peuvent  augmenter  la  ponte  et  la 
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porter  aisément  à  200  jours  par  an,  non  compris  les 
binages.  Déjà  on  voit  quelques  poules  bien  soignées 
et  de  bonne  race  ,  donner  deux  œufs  par  jour. 

«  Supputons  le  tout  et  faisons  le  compte  à  la  ma- 
nière des  bonnes  femmes,  sans  fraction,  ni  compli- 
cation. Supposons  les  poulaillers  de  la  phalange 
portésàl2, 000  poules  pondantes, au  lieude  10,000, 
nous  avons  par  jour  : 

i  ,000  douzaines  d'œufs  à 

i/-2  franc 500  fr. 

Cette    masse    multipliée 

par  200  jours 200 

Donne  en  produit  annuel 

des  œufs  d'un  canion.  100,000 

Multipliant  par  600,000 

cantons  ou  phalanges.  600,000 

On  a  en  produit  général, 

60  milliards 60,000,000,000  fr. 

i  Et  comme  nous  avons ,  pour  faciliter  le  compte 
par  douzaine,  supposé  12,000  poules  par  canton, 
au  lieu  de  10,000,  il  faut  le  diminuer  d'un  sixième, 
et  le  réduire  à  50  milliards  par  année,  somme  dont 
la  moitié,  25  milliards,  est  précisément  le  montant 
de  la  dette  de  l'Angleterre,  largement  évaluée. 
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Table  cPéconomiesgradatives,  sur  une  population 
cTun  milliard. 

En  allumettes  ,  environ.  i  sou  ,  50  millions. 

En  épingles 6  sous,  300       — 

En  dégraissage 5  fr.  3  milliards. 

En  ravaudage 10  —  10      — 

En  chaussures 40  —  40       — 

En  linge  ei  coiffure.   .   .  400 —  100      — 

En  draperies,  étoffes.   .  250—  250      — 

Environ.   .   .  400  milliards 

d'économie  annuelle,  sur  les  dépenses  que  cause 
Tordre  incohérent  par  déperdition  ou  mauvaise  qua- 
lité des  objets  fabriqués.  > 

(Traité  d'association  ,  page  492.) 

COSMOGONIE  APPLIQUÉE,  OU  CRÉATIONS 
CONTRE-MOULÉES. 

«  Analysons  la  modulation  ou  série  des  fruits 
rouges ,  créés  par  la  terre  et  par  son  clavier  de  cinq 
lunes ,  qui  sont  : 

«  Mercure,  Junon ,  Cérès  ,  P  allas ,  et  Phœbina 
dite  Vesla.  ï*\u$  V Ambiguë ,  dite  Vénus. 

i  Les  planètes  ,  élant  androgynes  comme  les 
plantes,  copulent  avec  elles-mêmes  et  avec  les  autres 
planètes.  Ainsi  la  terre ,  par  copulation  avec  elle- 
même  ,  et  par  fusion  de  ses  deux  arômes  typiques , 
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le  masculin  versé  du  pôle  nord,  el  le  féminin  versé 
du  jiôle  sud,  engendra  le  cerisier,  fruit  sous-pivolal 
des  fruits  rouges,  et  accompagné  de  cinq  fruits  de 
gamme,  savoir  : 

«  La  terre  copulant  avec  Mercure,  son  principal 
el  5e  satellite,  engendra  la  fraise; 

«  Avec  Pallas son  4e,  satellite,  la  groseille  noire  ou 
cassis  ; 

«  Avec  Pallas  son  5e  salellite, la  groseille  épineuse; 

«  Avec  Junon  son  2e  satellite,  la  groseille  en 
grappe; 

i  Avec  Phœbina  son  1er  satellite,  rien,  lacune. 

«  Avec  Vénus  son  Ambiguë,  en  simple,  la  mûre 
de  ronce;  en  composée,  la  framboise; 

«  Avec  le  Pivot  ou  Soleil  ,  en  direct ,  le  raisin, 
fruit  pivotai  ascendant;  en  inverse,  rien. 

i  A  la  prochaine  création,  nos  cinq  satellites  nous 
donneront,  entre  autres  merveilles,  les  quadrupèdes 
minimes  agricoles,  cheval  nain,  bœuf  nain,  chameau 
nain,  qui  ont  avorté  dans  celle-ci. 

«  A  chaque  pas  on  reconnaît  un  grand  désordre 
dans  le  mobilier  actuel  du  globe.  C'est  une  cclosion 
conire-moulée  qui  nous  a  donné  l'aimable  voisin  de 
campagne  nommé  le  loup,  en  place  duquel  nous 
devions  avoir  un  chien  majeur  ou  un  hypochien, 
apte  à  parcourir  les  abîmes,  comme  le  font  les  cha- 
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mois  et  les  bouquetins,  et  de  même  en  place  de  la 
loutre  qui  dévaste  nos  ruisseaux  et  nos  viviers,  nous 
devions  avoir  un  castor  majeur  ou  un  hypo-castor, 
aidant  à  traquer  le  poisson  ou  disposer  les  filets.  On 
ne  saurait  trop  répéter  que  notre  globe  est  de  tous 
les  globes  le  plus  mystifié  en  créations  et  le  plus 
intéressé  à  se  délivrer  sans  délai  du  mobilier  odieux 
que  lui  ont  donné  les  créations  actuelles. 

<i  Ce  serait  pour  nous  une  connaissance  bien 
vaine,  que  celle  du  système  de  la  nature,  si  elle  ne 
nous  donnait  pas  les  moyens  de  corriger  le  mal 
existant,  et  de  remplacer  les  produiis  scissionnaires, 
les  êtres  nuisibles  à  l'homme,  par  des  contre -moulés 
ou  serviteurs  utiles.  Que  nous  importerait  de  savoir 
en  quel  ordre  chaque  astre  est  intervenu  dans  la 
création  ;  de  savoir  que  le  cheval  et  Tàne  furent 
créés  par  Saturne  en  cette  modulation  ;  le  zèbre  et 
le  quagga  par  Protée  (étoile  non  découverte  et  bien 
existante  pourtant,  puisqu'on  voit  ses  ouvrages  en 
tous  genres)  ;  que  dans  cette  modulation  Jupiter 
donna  le  bœuf  et  le  bison  ,  et  Mars  le  chameau  et  le 
dromadaire?  Après  ces  notions  acquises,  il  nous 
resterait  la  fâcheuse  certitude  que  ces  astres, 
qualifiés  de  promeneurs  oisifs,  ont  au  contraire 
fait,  sur  notre  globe,  sept  fois  trop  d'ouvrage,  en 
nous  donnant  un  mobilier  dont  les  7/8mes  sont 
malfaisants. 

«  Ce  qui  nous  sera  précieux  ,  ce  sera  l'art  de  les 
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ramener  en  scène  de  création  par  un  travail  contre- 
moulé ,  par  lequel  celui  qui  nous  a  donné  le  lion 
nous  donnera  en  contre-moule  un  superbe  et  docile 
quadrupède,  un  porteur  élastique,  Tanti-lion,  avec 
des  relais  duquel  un  cavalier  parlant  le  matin  de 
Calais  ou  Bruxelles ,  ira  déjeuner  à  Paris  ,  dîner  à 
Lyon  ,  et  souper  à  Marseille,  moins  fatigué  de  cette 
journée  qu'un  de  nos  courriers  à  franc  étrier  ;  car  le 
cheval  est  un  porteur  rude  et  simple  (solipède),  qui 
sera  à  Tanti-lion,  ce  qu'est  la  voilure  sans  soupente 
à  la  voilure  suspendue.  Le  cheval  sera  laissé  pour 
attelages  el  parades,  quand  on  possédera  la  famille 
des  porteurs  élastiques,  anti-lion,  anli-tigre,  anti- 
léopard ,  qui  seront  de  dimension  triple  des  moules 
actuels.  Ainsi ,  un  anti-lion  franchira  aisément  à 
chaque  pas,  quatre  toises  par  bond  rasant,  et  le  cava- 
ier,  sur  le  dos  de  ce  coureur,  sera  aussi  mollement 
que  dans  une  berline  suspendue.  Il  y  aura  plaisir  à 
habiter  ce  monde  quand  on  y  jouira  de  pareils  servi- 
teurs. Les  nouvelles  créations ,  que  Ton  peut  voir 
commencer  sous  cinq  ans,  donneront  de  semblables 
richesses  en  tous  règnes ,  dans  les  mers  comme  sur 
les  terres.  Au  lieu  de  créer  baleines  et  requins  , 
hippopotames  et  crocodiles,  en  aurait-il  plus  coûté 
de  créer  des  serviteurs  précieux  : 

i  Anti-baleines,  traînant  les  vaisseaux  dans  les 
calmes; 

i  Anti-requins,  aidant  à  traquer  le  poisson; 
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«  Anti-hippopotames,  traînant  nos  bateaux  en 
rivière  ; 

«  Anti-crocodiles,  ou  coopérateurs  de  rivières; 

c  Anti-phoques  ,  ou  moulons  de  mer. 

«  Tous  ces  brillants  produits  seront  les  effets 
nécessaires  d'une  création  en  arômes  contre-moulés, 
qui  débutera  par  un  bain  aromal  sphérique,  purgeant 
les  mers  de  leurs  bitumes.  » 

Entraves  cosmogoniques  de  notre  univers. 

t  C'est  sans  doute  l'annonce  la  plus  surprenante 
que  celle  de  nouvelles  créations  qui  pourront  com- 
mencer prochainement  à  époques  fixes  ,  dès  qu'il 
plaira  à  l'homme  d'en  donner  le  signal.  N'est-ce 
pas  attribuer  à  l'homme  pins  de  pouvoir  que  les 
préjugés  n'en  attribuent  à  Dieu  même?  Car  ces  pré- 
jugés supposent  que  l'être  qui  a  fait  les  créations 
actuelles,  n'en  saura  pas  faire  d'autres  et  de  moins 
désastreuses. 

«  On  s'est  étrangement  trompé  sur  le  rang  assigné 
à  l'homme  quand  on  l'a  traité  de  chélive  créature, 
de  ver  de  terre,  etc.;  c'est  au  contraire  un  être  d'un 
grand  poids  dans  les  destinées  universelles;  et  l'on 
va  reconnaître  qu'une  erreur  scientifique  de  notre 
globe,  un  retard  d'intervention  peut  compromettre 
l'univers  entier,  la  masse  des  planètes  et  le  soleil  de 
la  voûte  céleste  qui ,  depuis  plusieurs  mille  ans , 
essuient  ce  dommage  de  la  pari  de  notre  planète. 
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«  Pour  expliquer  ce  problème,  observons  que  le 
tourbillon  de  nos  planètes  est  central  dans  l'univers; 
il  est  donc  tourbillon  foyer  ou  pivotai  pour  tous  ceux 
de  voûte.  ïl  est  en  mécanique  aromale  ce  qu'est  le 
général  dans  une  armée;  de  sorle  que  si  notre  tour- 
billon est  en  relard,  toute  la  voûte  céleste  se  trouve 
en  retard  d'opération. 

«  Le  soleil,  quoique  fort  actif  en  fonctions  lumi- 
neuses, est  entravé  en  fonctions  aromates  par  défaut 
des  versements  de  notre  globe  qui  ne  peut  fournir 
que  des  arômes  en  faux  litre  ,  tant  qu'il  n'est  pas 
organisé  en  harmonie.  Le  soleil  réduit  aux  verse- 
ments de  Saturne,  Jupiter  et  Herschell,  et  obligé  de 
refuser  ceux  de  la  terre  qui  sont  méphitique»  ,  se 
trouve  dans  l'étal  d'un  char  privé  d'une  de  ses  quatre 
roues;  il  manque  de  son  quadrille  d'arômes  cardi- 
naux ,  levier  sans  lequel  un  soleil  ne  peut  pas  fonc- 
tionner en  haute  mécanique  sidérale.  Il  en  résulte 
pour  l'univers  une  foule  de  lésions  et  internes  et 
externes. 

«  Lésion  interne  bornée  au  tourbillon.  La  pre- 
mière est  l'impossibilité  de  fixer  les  comètes;  retard 
bien  préjudiciable  aux  planètes,  car  bon  nombre  de 
nos  comètes  sont  très-mûres  et  aptes  à  entrer  en 
plan.  Le  tourbillon  en  a  besoin.  S'il  est  vrai  qu" Her- 
schell n'ait  que  six  satellites  ,  il  est  bien  urgent  de 
lui  en  procurer  deux  autres  pour  élever  son  clavier 
au  complet.  Elles  soni  assez  abondantes;  il  n'y  a 
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pas  d'année  oùTon  n'en  voit  passer;  mais  le  soleil  se 
trouve  dans  l'embarras  d'un  chasseur  sans  poudre, 
qui  verrait  passer  force  lièvres  et  perdrix  sans  pou- 
voir abattre  la  moindre  pièce.  Tant  que  le  quadrille 
d'arômes  cardinaux  est  faussé ,  le  soleil  est  hors 
d'étal  d'opérer  sur  les  comètes. 

«  Cependant  je  dis  qu'il  en  a  fixé  une  depuis  le 
déluge,  la  petite  lune  Vesta  ou  Phœbina.  II  peut  en 
avoir  fixé  d'autres  encore  et  peut-être  les  deux  pre- 
miers satellites  de  Saturne  ,  récemment  découverts, 
n'étaient-ils  pas  en  place  il  y  a  2,000  ans.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  soleil  a  usé  le  peu 
d'arôme  té tr à- cardinal  qui  lui  restait.  D'où  vient 
que  notre  planète  n'en  fournit  plus  ?  Ce  n'est  ni 
d'impuissancejii  de  vieillesse,  car  elle  est  fort  jeune 
et  infrà-pubère.  C'est  une  suspension  d'exercice 
aromal ,  causée  par  la  chute  de  l'astre  en  subver- 
sion ascendante,  où  il  tomba  environ  cinquante  ans 
avant  le  déluge.  Cette  crise  est  inévitable,  sur  tous 
les  globes  ,  excepté  le  soleil  ;  ils  en  souffrent  tous 
plus  ou  moins ,  comme  les  enfants  souffrent  de  la 
dentition.  La  terre  en  a  si  prodigieusement  souffert 
qu'une  fièvre  putride  résultant  de  cet  accident  s'est 
communiquée  au  satellite  Phœbé  qui  en  est  mort. 
Notre  planète  n'en  est  pas  moins  un  petit  astre  des 
plus  vigoureux.  On  ne  confie  pas  à  un  astre  faible 
et  douteux  le  poste  important  de  cardinale  miniature 
d'un  foyer  d'univers* 
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«  Tel  est  le  rôle  de  la  terre  pourvue  de  facultés 
nécessaires.  Pendant  trois  siècles  antérieurs  au 
déluge,  elle  versa  en  bon  litre,  et  le  soleil  put 
s'approvisionner  d'une  petite  masse  d'arôme  tétra- 
cardinal  dont  il  a  fait  usage  pour  fixer  et  implaner 
Vesta.  Mais  la  provision  était  déjà  épuisée  du  temps 
de  César,  où  le  soleil  fut  affecté  d'une  forte  maladie 
dont  il  a  ressenti  en  1785  une  nouvelle  atteinte.  Il 
est  faux  qu'il  ait  élé  malade  en  1816  comme  on 
l'en  soupçonna  :  c'était  la  terre  qui  était  affectée  et 
qui  Test  de  plus  en  plus ,  ainsi  qu'il  appert  par  la 
dégradation  cîimatérique  et  les  dérangements  des 
saisons.  Le  soleil  périclite  de  même  ;  car  tout  astre 
pivotai  est  en  souffrance  dès  qu'il  est  faussé  en 
arôme  télra-cardinal. 

«  Une  autre  lésion  interne  est  celle  qui  frappe  notre 
globe  exclu  du  commerce  aromal,  hors  d'état  de  se 
conjuguer  ses  cinq  lunes  vivantes  et  réduit  à  un  aslre 
mort ,  à  la  lune  Phœbé ,  pour  son  service  d'absorp- 
tion et  résorption  aromale.  En  effet  une  planète,  quoi- 
que morte  et  inhabitable  ,  fait  encore  un  service 
matériel  de  momie,  d'aimant  aromal  ;  mais  en  tenant 
le  poste  trop  longtemps,  elle  se  putréfie  et  nuit  à  celle 
sur  qui  elle  est  conjuguée.  Tel  est  l'effet  que  Phœbé 
produit  sur  noire  globe  frappé  de  double  disgrâce, 
vicié  par  la  corruption  de  son  arôme  typique  et  de 
celui  de  Phœbé  dont  il  est  forcé  de  faire  usage.  — 
Les  cardinales,  comme  la  terre,  n'ont  jamais  qu'un 
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satellite  avant  d'être  parvenus  à  l'harmonie  com- 
posée :  jusque-là  leurs  autres  lunes  se  tiennent  en 
orbite  simple,  comme  Junon,  Cérès ,  Palias,  Phœ-. 
bina  et  Mercure.  Mais  dès  que  nous  serons  parvenus 
à  l'harmonie ,  notre  globe  régénéré  d'arôme  repro- 
duira sa  couronne  boréale  qu'il  portait  avant  le  dé- 
luge. Aussitôt  nos  cinq  satellites  se  désorbiteront  de 
leurs  entre-ciels,  se  mettront  en  marche  et  viendront 
se  conjuguer  sur  nous  à  peu  près  aux  distances  qui 
suivent  :  Phœbina,  environ  20,000  lieues  —  Junon, 
40,000  —  Cérès,  60,000  —  Pallas ,  80,000  — 
Mercure,  200,000.  » 

(Suivent  les  avantages  que  nous  procureront  nos  lunes  nouvelles.) 

c  Mercure,  notre  plus  précieux  satellite,  nous 
apprendra  à  lire.  Il  nous  transmettra  l'alphabet, 
les  déclinaisons ,  enfin  toute  la  grammaire  de  la 
langue  harmonique  unitaire ,  parlée  dans  les  soleils 
et  les  planètes  harmonisées,  et  dans  tous  les  soleils 
et  tourbillons  de  la  voûte  céleste. 

«  Mercure,  par  sa  pivolation,  nous  sera  très-pré- 
cieux en  correspondance,  et  nous  donnera  à  chaque 
instant ,  sauf  réciprocité ,  des  nouvelles  de  nos  an- 
tipodes à  l'intervalle  de  20  à  30  heures  au  plus.  Tel 
vaisseau  parti  de  Londres  arrive  au  Bengale ,  en 
Chine,  au  Japon  :  demain  Mercure,  avisé  des  arriva- 
ges par  les  astronomes  de  l'Asie,  en  transmet  la  liste 
aux  astronomes  de  Londres ,  qui  alors  sont  dégagés 
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de  leur  brumeuse  atmosphère.  Ils  auront  avec  le 
ciel  de  Provence,  l'olivier  sur  les  rives  de  la  Tamise, 
et  souvent  des  nuits  bien  plus  belles  que  nos  plus 
beaux  jours,  quand  par  un  temps  serein  elles  seront 
éclairées  de  trois  ou  quatre,  et  quelquefois  de  cinq 
flambeaux  lunaires,  à  cristallin  vif  et  lustré,  comme 
le  sont  ceux  des  vivants. 

«  La  momie  Phœbé,  notre  lune  actuelle,  qui ,  à 
raison  de  sa  mort ,  est  privée  d'atmosphère ,  ne 
peut  avoir  que  le  cristallin  terne  et  mat.  Il  faut  tout 
le  mauvais  goût  des  civilisés  pour  admirer  ce  cada- 
vre blafard,  bien  plus  odieux  encore  par  ses  résorp- 
tions délétères  et  par  le  fléau  de  lune  rousse  ou 
deuxième  hiver  qui  vient  chaque  année  déshonorer 
le  printemps,  nous  enlever  non  la  dîme  ni  le  quint, 
mais  souvent  la  moitié  de  nos  récoltes  ;  enfin ,  nous 
entraver  dans  tout  le  cours  de  Tannée  par  des  tem- 
pératures toujours  outrées  en  durée  et  pernicieuses 
à  Thomme  ,  à  l'animal,  au  végétal ,  dont  les  besoins 
exigent  la  fréquente  variété. 

«  Lésion  externe  étendue  à  notre  univers.  Sujet 
effrayant  pour  les  pygmées  !  Il  faut  considérer  notre 
univers  comme  une  pomme  sidérale  jouant  son 
rôle  parmi  des  millions  d'autres  univers ,  et  sujet 
aux  phases  d'accroissement  et  de  décroissement. 

c  Lorsque  notre  univers  entrera  en  puberté  ,  les 
astres  de  voûte,  se  rapprocheront  t  formeront  des 
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chaînes  de  tourbillons  entre  notre  soleil  et  la  masse 
des  étoiles  fixes.  Nos  planètes  se  concentreront  : 
Herschell  dans  ses  oppositions  ne  sera  pas  plus  éloi- 
gné de  nous  que  ne  Test  aujourd'hui  Jupiter  qui , 
dans  ce  cas ,  serait  parfois  assez  voisin  de  la  terre 
pour  lui  former  une  sixième  lune  ;  Vénus  et  Mars , 
une  septième,  une  huitième. 

«  Lorsque  les  cent  deux  comètes  seront  impla- 
nées ,  trempées  et  aptes  à  la  manœuvre,  notre  tour- 
billon s'élèvera  de  troisième  en  quatrième  puissance, 
formant  quatre  tourbillons  secondaires,  dont  chacun 
sera  groupé  sur  un  prosolaire  à  cristallin  nuancé  et 
anneau  igné,  en  titres  majeurs.  Alors  le  soleil ,  en 
place  de  la  souillure  fumeuse  nommée  lumière 
zodiacale  ,  aura  une  auréole  nuancée  moirée.  Sa- 
turne ,  Jupiter  et  Herschell,  seront  élevés  en  grades 
et  promus  au  prosolariat.  Notre  globe  y  aurait  les 
mêmes  droits,  mais  notre  planète  est  si  affaiblie  par 
la  catastrophe  diluvienne,  que  je  doute  fort  qu'elle 
soit  jugée  apte  aux  fonctions  de  prosolaire  miniature. 

«  Dieu  ,  prévoyant  qu'un  globe  encroûté  de  phi- 
losophie et  rebelle  aux  impulsions  de  la  nature  , 
pourrait  à  lui  seul  paralyser  le  mouvement,  le  pro- 
grès social  d'un  million  de  tourbillons,  a  dû  pourvoir 
au  remède  qui  est  une  opération  exigeant  vingt  à 
vingt  et  un  siècles  de  préparatifs.  On  n'y  a  recours 
que  dans  le  cas  où  un  univers  périclite  par  quelque 
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fâcheux  incident ,  comme  le  désordre  du  tourbillon 
foyer;  ce  vice  ayant  été  constaté  à  l'époque  de  la 
mort  de  César,  soit  par  la  maladie  que  subit  alors 
le  soleil ,  soit  en  politique  ,  par  le  crétinisme  avéré 
de  la  civilisation.  Elle  avait  déjà  dévié  en  Grèce  et 
échouait  une  seconde  fois  à  Rome,  par  l'influence 
des  mêmes  sophismes.  Il  devenait  évident  que  l'on 
ne  pouvait  faire  aucun  fond  sur  notre  globe ,  que 
son  organisation  harmonique  allait  être  retardée 
indéfiniment  et  que  le  soleil  allait  être  privé  à  jamais 
de  son  quadrille  d'arômes  cardinaux. 

i  Entre  temps,  la  hiérarchie  sidérale  de  voûte 
n'a  pas  moins  fait  ses  dispositions,  qu'elle  continue 
visiblement  par  ses  dissolutions  de  voie  lactée,  con- 
statées par  Herschell  ;  mais  grâce  à  Vinvention  qui 
va  tout  réparer,  il  n'y  aura  eu  que  i,800  ans  de 
perdus.  Dans  tous  les  cas ,  il  ne  saurait  y  avoir  plus 
de  2,100  ans  de  délai,  car,  en  supposant  le  pro- 
longement du  désordre ,  la  restauration  n'en  aurait 
pas  moins  lieu  sous  trois  siècles  à  peu  près  ,  par 
suite  des  mesures  arrêtées  depuis  dix-huit  siècles , 
en  conseil  sidéral ,  et  dont  il  est  inutile  de  rendre  un 
compte  détaillé.  » 

[Traité d'association,  t.  1,  pages  519,  524,531.) 
PLAN  D'UNE  VILLE  EN  SIXIÈME  PÉRIODE. 

i   On  doit  tracer  trois  enceintes  : 

c   La  lre  contenant  la  cité  ou  ville  centrale  ; 
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«  La2me  conlenant  les  faubourgs  et  grandes  fa- 
briques ; 

«   La  5me  contenant  les  avenues  et  la  banlieue. 

«  Chacune  de  ces  Irois  enceintes  adopte  des  di- 
mensions différentes  pour  les  constructions,  dont 
aucune  ne  peut  être  faite  sans  l'approbation  d'un 
comité  d'édiles,  surveillant  l'observance  des  statuts 
dont  suit  l'exposé  : 

«  Les  trois  enceintes  sont  séparées  par  des  pa- 
lissades ,  gazons  et  plantations  qui  ne  doivent  pas 
masquer  la  vue.  Toute  maison  de  la  cité  doit  avoir, 
dans  sa  dépendance  ,  en  cours  et  jardins  ,  au  moins 
autant  de  terrain  vacant  qu'elle  en  occupe  en  sur- 
face de  bâtiments.  L'espace  vacant  sera  doublé  dans 
la  deuxième  enceinte ,  et  triple  dans  la  troisième 
enceinte ,  nommée  banlieue. 

«  Toutes  les  maisons  doivent  être  isolées  et 
former  façade  régulière  sur  tous  les  côtés,  avec 
ornements  gradués  pour  les  trois  enceintes,  et  sans 
admission  de  murs  mitoyens  nus. — Le  moindre  espace 
d'isolement  entre  deux  édifices  doit  être. au  moins 
de  six  toises,  trois  pour  chacun  ou  davantage;  mais 
jamais  moins  de  trois.  —  Les  clôtures  et  séparations 
ne  pourront  être  que  des  soubassements,  surmontés 
de  grilles  ou  palissades  qui  devront  laisser  à  la  vue 
au  moins  2/3  de  leur  longueur  et  n'occuper  qu'un 
tiers  en  pilastres  et  palissades.  —  L'espace  d'isole- 
ment ne  sera  calculé  qu'en  plan  horizontal,  même 
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dans  les  lieux  où  la  penle  serait  très-rapide.  — 
L'espace  d'isolement  doit  être  au  moins  égal  à  la 
demi-hauteur  de  la  façade  devant  laquelle  il  est 
placé,  soit  sur  les  côtés,  soit  sur  les  derrières  de  la 
maison.  Ainsi,  une  maison  dont  les  flancs  auront  dix 
toises  d'élévation  jusqu'à  la  corniche,  devra  avoir 
un  vide  latéral  au-devant  de  ce  flanc,  un  terrain 
vacant  de  cinq  toises,  non  compris  celui  du  voisin, 
qui  peut  être  de  la  même  étendue.  Si  deux  maisons 
voisines  ont  Tune  dix  toises  de  haut,  l'autre  huit 
toises,  il  y  aura  entre  elles  neuf  toises  d'isolement 
et  terrain  vacant,  partagé  par  un  soubassement  à 
grille  ou  palissade.  —  Pour  éviter  les  tricheries  sur 
la  hauteur  réelle ,  comme  les  mansardes  et  étages 
masqués,  on  comptera  pour  hauteur  réelle  du  mur, 
tout  ce  qui  excédera  l'angle  du  i2me  degré  du  cercle 
(angle  de  50  degrés)  à  partir  de  l'assise  de  la  char- 
pente. 

«  Les  couverts  devront  former  pavillon,  à  moins 
de  frontons  ornés  sur  les  côtés.  Ils  seront  garnis 
partout  de  rigoles  conduisant  l'eau  jusqu'au  bas  des 
murs  et  au-dessous  des  trottoirs.  —  Sur  la  rue,  tes 
bâtiments,  jusqu'à  l'assise  de  la  charpente,  ne  pour- 
ront excéder  en  hauteur  la  largeur  de  la  rue  :  si  elle 
n'a  que  neuf  toises  de  large,  on  ne  pourra  élever 
une  façade  à  la  hauteur  de  dix  toises,  la  réserve 
de  45  degrés  pour  le  point  de  vue  étant  nécessaire 
en  façade.  (  Si  l'angle  du  rayon  visuel  était  plus 
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obtus,  il  en  serait  comme  du  palais  de  Gênes  ou  du 
portail  de  Sainl-Sulpice  :  pour  les  examiner,  il 
faudrait  faire  apporter  un  canapé  et  s'y  coucher  à  la 
renverse.) 

«  L'isolement  sur  les  côtés  sera  au  moins  égal  au 
huitième  de  la  largeur  de  la  façade  sur  rue.  Ainsi, 
entre  deux  maisons,  Tune  de  quarante  toises  de 
front,  l'autre  de  quarante-huit,  l'isolement  en  mi- 
nimum sera  de  cinq  pour  Tune,  et  de  six  pour 
l'autre;  total  :  onze  toises.  —  L'espace  d'isolement 
sera  double  en  cour  fermée  et  en  face  des  bâtiments, 
comme  rotonde  ou  autres,  qui  circonscriront  plus 
des  3/4  du  terrain. 

«  Les  rues  devront  faire  face  ou  à  des  points  de 
vue  champêtres  ou  à  des  monuments  d'architecture 
publique  ou  privée  :  le  monotone  échiquier  en  sera 
banni.  Quelques-unes  seront  cintrées  pour  éviter 
l'uniformité.  Les  places  devront  occuper  au  moins 
i/8  de  la  surface.  Moitié  des  rues  devront  être  plan- 
tées d'arbres  variés  dans  chacune.  —  Le  minimum 
des  rues  est  de  neuf  toises  :  pour  ménager  les 
trottoirs,  on  peut,  si  elles  ne  sont  que  traverses  à 
piétons,  les  réduire  à  trois  toises,  mais  toujours  con- 
server les  six  autres  en  clos  gazonné  ou  planté  et 
palissade.  —  Chaque  rue  doit  aboutir  à  un  point  de 
vue  pittoresque,  monument  public  ou  particulier, 
montagne,  pont,  cascade  ou  perspective  quelconque. 

«  Je  ne  m'engagerai  pas  plus  avant  dans  ce  détail , 
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sur  lequel  il  y  aurait  encore  plusieurs  pages  à  donner 
pour  décrire  une  ville  garanliste.  Mais  nous  n'avons 
ici  qu'un  résultat  à  envisager,  c'est  la  propriété 
inhérente  à  une  pareille  ville,  de  provoquer  l'asso- 
ciation dans  toutes  les  classes  ouvrières  ou  bour- 
geoises et  même  riches. 

i  Remarquons  d'abord  qu'on  ne  pourrait  guère 
construire  de  petites  maisons ;  elles  seraient  trop 
coûteuses  pour  les  isolements  obligés.  Les  riches 
seuls  pourraient  se  donner  ces  agréments  ;  mais 
l'homme  qui  spécule  sur  des  loyers  serait  obligé  de 
construire  des  maisons  très-grandes  et  pourtant  très- 
commodes  et  salubres,  à  cause  de  la  double  dislance 
exigée  en  cour  fermée. 

<  Dans  ces  sortes  d'édifices,  on  serait  entraîné, 
sans  le  vouloir,  à  toutes  les  mesures  d'économie 
collective  d'où  naîtrait  bientôt  l'association  partielle. 
Par  exemple,  si  l'édifice  réunit  cent  ménages,  on 
n'y  fera  pas  vingt  pompes  qu'exigeraient  vingt  mai- 
sons logeant  chacune  cinq  ménages,  mais  une  seule 
pompe  de  forte  dimension.  Autant  la  propreté  est 
difficile  dans  des  maisons  obstruées  et  resserrées 
comme  celles  de  nos  capitales,  autant  elle  est  facile 
dans  un  édifice  où  les  espaces  vacants  maintiennent 
les  courants  d'air.  On  éviterait  donc  ici,  par  le  fait, 
les  vices  d'insalubrité,  avantage  de  haute  impor- 
tance. Si  ladite  ville  contient  cent  vastes  maisons, 
toutes  vicinales  et  distribuées  de  manière  à  se  prêter 
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aux  économies  domestiques,  elle  verra  bien  vile  les 
habitants  s'exercer  sur  cette  industrie  qui  commen- 
cera nécessairement  par  l'objet  le  plus  important 
pour  le  peuple,  par  la  préparation  et  la  fourniture 
des  aliments.  On  verra  deux  ou  trois  ménages  sur 
cent  s'établir  traiteurs  ;  on  en  verra  d'autres  spécu- 
ler, en  d'autres  branches,  sur  les  fournitures  de  la 
maison.  Ainsi  s'organisera  la  division  du  travail  qui, 
une  fois  introduite  dans  la  cité  ou  enceinte  centrale, 
se  répandra  bien  vite  dans  les  deux  enceintes  de 
faubourg  et  de  banlieue.  » 

(Traité d'association  ,  t.  1 ,  p.  363.) 
ASPECT  DES  CULTURES  ET  DES  CULTIVATEURS. 

«  L'état  sociétaire  saura,  jusque  dans  ses  fonctions 
les  plus  malpropres,  établir  le  luxe  d'espèce.  Les 
sarraux  gris  d'un  groupe  de  laboureurs,  les  sarraux 
bleuies  d'un  groupe  de  faucheurs  seront  rehaussés 
par  des  bordures,  ceintures  et  panache  d'uniforme, 
par  des  chariots  vernissés,  des  attelages  à  parures 
peu  coûteuses  ;  le  tout  disposé  de  manière  à  ce  que 
les  ornements  soient  à  l'abri  des  souillures  du  tra- 
vail. 

«  Si  nous  voyions,  dans  un  beau  vallon  distribué 
en  mode  ambigu,  dit  anglais,  tous  ces  groupes  en 
activité,  bien  abrités  par  des  tentes  colorées,  tra- 
vaillant par  masses  disséminées,  circulant  avec  dra- 
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peaux  et  instruments,  chantant  dans  leur  marche 
des  hymnes  en  chœur  ;  puis  le  canton  parsemé  de 
castels  et  belvédères  à  colonnades  et  flèches,  au  lieu 
de  cabanes  en  chaume,  nous  croirions  que  le  paysage 
est  enchanté,  que  c'est  une  féerie,  un  séjour  olym- 
pien, et  pourtant  ce  local  ne  serait  qu'une  monoto- 
nie, parce  qu'il  ne  contiendrait  qu'un  seul  des  trois 
ordres  agricoles. 

<r  Au  lieu  de  charrue  unitaire,  on  ne  trouve  dans 
les  campagnes  civilisées  qu'une  dégoûtante  et  rui- 
neuse confusion.  Trois  cents  familles  villageoises 
cultivent  trois  cents  carreaux  de  pois  ou  d'oignons 
confusément  assemblés  et  enchevêtrés.  C'est  un 
travestissement  complet  de  Y  ordre  engrené  qui  dis- 
tribuerait dans  le  canton  trois  cents  compartiments 
d'un  même  végétal  ,  distingués  en  carreaux  de 
genre,  d'espèce,  de  variété,  de  ténuité,  selon  les 
convenances  du  terrain  et  liés  par  des  divisions 
d'ailes,  centre  et  transitions  adaptées  aux  divers  sols. 

c  Appliquons  cette  méthode  aux  légumes  favoris 
de  la  philosophie,  aux  choux  et  aux  raves.  La  série 
des  choutisles,  pour  profiter  de  tous  les  terrains  op- 
portuns, pourra  disposer  sa  ligne  d'opération  sur  un 
front  d'une  demi-lieue  comprenant  trois  divisions, 
trente  potagers ,  et  trois  cents  carreaux. 

«  Le  même  jour  où  cette  corporation  Garnis  des 
choux  sera  en  travail  et  disséminée  au  bas  des  co- 
teaux, il  se  pourra  que  la  série  des  raviètes  soit  de 
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même  à  l'ouvrage  sur  les  hauteurs,  hissant  ses  pa- 
villons sur  trente  belvédères  surmontés  de  raves 
dorées.  La  scène ,  déjà  fort  animée  par  ces  groupes 
éparpillés ,  le  sera  plus  encore  par  la  gaieté  et  la 
passion  bannis  des  travaux  de  nos  salariés  qui ,  à 
tout  instant,  s'arrêtent  et  s'appuient  sur  leur  bêche. 
Dans  cette  occurrence,  un  philosophe,  traversant  le 
canton,  contemplera  de  sa  voiture  le  ravissant  spec- 
tacle qu'offriront  tous  les  vrais  amis  des  choux  et 
des  raves  ,  les  héritiers  des  vertus  de  Phocion  et 
Dentatus,  déployant  avec  orgueil  leurs  drapeaux, 
leurs  tentes  et  leurs  groupes  sur  les  hauteurs  ,  et 
dans  toute  la  vallée  parsemée  de  brillants  édifices. 
A  cet  aspect ,  notre  philosophe  se  croira  transporté 
dans  un  nouveau  monde  et  commencera  à  concevoir 
que  la  terre  ,  lorsqu'elle  sera  administrée  selon  le 
mode  sociétaire  ou  divin,  éclipsera  toutes  les  beau- 
tés dont  nos  romanciers  ont  paré  leurs  séjours  olym- 
piques. » 

(Traité d'association ,  t.  2,  page  CO.) 
DOMESTICITÉ. 

c  Dans  une  phalange  ,  le  service  domestique  est 
géré,  comme  toute  autre  fonction,  par  des  sériesqui 
affectent  un  groupe  à  chaque  variété  de  travaux.  Les 
dites  séries ,  dans  les  moments  de  service  ,  portent 
le  litre  de  pages  et  de  pagesses.  Nous  le  donnons  à 
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ceux  qui  servent  les  rois  ;  on  le  doit  à  plus  forte  rai- 
son à  ceux  qui  servent  une  phalange. 

«  A  l'ennoblissement  idéal  du  service ,  se  joint 
l'ennoblissement  réel,  par  la  suppression  de  dépen- 
dance individuelle  qui  avilirait  un  homme  en  le 
subordonnant  aux  caprices  d'un  autre.  Analysons 
le  mécanisme  du  service  collectif  libre  ,  dans  une 
fonction  quelconque,  celle  decamériste  (femme  qui 
fait  les  chambres,  les  lits). 

«  La  pagesse  Délie  sert  dans  le  groupe  des  ca- 
méristes  de  l'aile  droite  :  elle  est  brouillée  avec 
Léandre  :  elle  omet  son  appartement;  mais  d'autres 
la  suppléeront.  Églé  et  Philis  ,  deux  pagesses  du 
même  groupe ,  se  chargent  de  l'appartement  de 
Léandre  ,  qu'elles  affectionnent.  Il  en  est  de  même 
aux  écuries  ;  si  le  cheval  de  Léandre  est  quitté  au- 
jourd'hui par  un  de  ses  pages ,  il  est  repris  et  pansé 
par  un  autre  page,  ami  de  Léandre  ou  par  les  pages 
de  ronde.  Philis  et  Églé  on  fait  le  lit  de  Léandre  ; 
ce  ne  sont  pas  elles  qui  battront  son  habit.  Elles  le 
portent  à  la  salle  du  battage  où  il  est  pris  par  Glitic, 
autre  amie  de  Léandre.  Sur  cet  habit  se  trouve  une 
tache;  Clilie,  après  l'avoir  battu,  le  porte  à  la  salle 
de  dégraissage  où  il  est  soigné  par  Chloris  ,  autre 
amie  de  Léandre. 

<  Chacun  peut  d'ailleurs  ,  dès  l'heure  suivante  , 
rencontrer  dans  d'autres  fonctions  ceux  qui  l'ont 
servi  l'instant  d'auparavant  et  qui  se  trouveront  peut- 


NOTES.  127 

être  leurs  supérieurs  en  changeant  de  travail.  Églé 
servait  Léandre  à  sept  heures  ;  mais  à  neuf  heures  il 
y  a  séance  à  Yabeillerie.  Léandre  est  un  des  nouveaux 
sectaires  ,  il  est  neuf  dans  ce  travail.  Églé ,  qui 
l'exerce  depuis  l'enfance,  y  est  très-habile  et  Léandre 
se  trouve  sous  ses  ordres  à  l'abeillerie.  » 

{lbid.9  page  85.) 
ÉMULATION     CORPORATIVE. 

i  Lucullus  est  capitaine  du  groupe  des  bigarreaux 
rouges  et  Scaurus  du  groupe  des  bigarreaux  bruns. 
Ces  deux  rivaux  font,  pour  contenir  leur  rivalité,  la 
même  folie  qu'un  prince  pour  sa  maison  de  plai- 
sance. Il  font  construire  à  leurs  groupes  des  cha- 
riots et  des  hangars  plus  brillants  que  notre  attirail 
d'Opéra.  Chacun  d'eux  fait  bâtira  ses  frais,  au  centre 
des  lignes  des  cerisiers,  un  pavillon  magnifique,  en 
place  du  hangar  modeste  que  la  régence  avait  fourni. 

«  Voulez- vous  faire  à  Lucullus  une  visite  flat- 
teuse pour  lui?  Allez  le  trouver  au  milieu  des  ceri- 
siers ,  au  groupe  des  bigarreaux  rouges  dont  il  est 
capitaine ,  dans  le  verger  où  il  est  en  fonction  en 
habit  de  travail  :  vous  déjeunerez  ou  goûterez  avec 
lui  et  son  groupe  ,  dans  le  superbe  château  bâti  à 
ses  frais  ,  et  au  frontispice  duquel  le  groupe  a  fait 
graver  cette  inscription  : 

<c  Ex  munificentiâ  Luculll  cerasorum  clarissîmi 
sectatoris.  » 

(I6î«*.,  pages  93  et  96.) 
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APTITUDES    PROFESSIONNELLES. 

«  Si  Féducation  civilisée  développait,  dans  chaque 
enfant ,  ses  penchants  naturels ,  on  verrait  presque 
tous  les  enfants  riches  se  passionner  pour  divers 
travaux  très-populaires,  tels  que  maçonnerie,  char- 
pente, forge,  sellerie.  J'ai  cité  Louis  XVI  qui  aimait 
l'état  de  serrurier;  un  infant  d'Espagne  préférait 
celui  de  cordonnier  ;  tel  roi  de  Danemark  se  plaisait 
à  fabriquer  des  seringues  ;  l'ancien  roi  de  Naples 
aimait  à  vendre  lui-même,  au  marché,  le  poisson  de 
sa  pêche  ;  le  prince  de  Parme ,  élevé  par  Condillac 
aux  subtilités  métaphysiques ,  n'avait  de  goût  que 
pour  l'état  de  marguillier  et  de  frère. 

c  La  majeure  partie  des  enfants  donnerait  dans 
ces  goûts  vulgaires  si  l'éducation  civilisée  n'en  con- 
trariait pas  le  développement ,  et  si  la  saleté  des 
ateliers  et  la  grossièreté  des  ouvriers  ne  créait  pas 
des  répugnances  plus  fortes  que  les  attractions.  Quel 
est  l'enfant  de  prince  qui  n'ait  du  goût  pour  l'une 
des  quatre  fractions  que  je  viens  de  citer,  maçon  , 
menuisier ,  forgeron  ,  sellier,  et  qui  n'y  fît  des  pro- 
grès ,  s'il  voyait  ,  dès  son  bas  âge  ,  ce  travail  exercé 
dans  de  brillants  ateliers  par  des  gens  polis,  qui  mé- 
nageraient toujours  aux  enfants  un  atelier  en  minia- 
ture, avec  de  menus  outils  et  de  menus  travaux. 

«  Chaque  série  industrielle  doit  dont  disposer  un 
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local  pour  les  bambins  et  les  chérubins  qui  voudront 
mordre  à  l'hameçon.  Un  groupe  d'enfants  préférera 
aux  lambris  dorés  de  petites  tenailles  et  de  petites 
gâches,  avec  un  petit  tas  de  mortier  à  broyer,  une  me- 
nue forge  et  de  menues  enclumes  qu'on  lui  ménagera 
à  côlé  des  grands  forgerons.  Ces  enfants  seront  triom- 
phants de  pouvoir  fournir  quelqu'une  des  pièces  d'un 
ouvrage  fabriqué  à  leurs  côtés.  Un  autre  appât  sera  le 
luxe  de  chaque  série  en  parade.  Celle  des  forgerons 
paraît  aux  jours  de  fête  en  costume  de  Cyclopes  ;  elle 
figure  ainsi  sur  le  théâtre  de  sa  phalange.  Ses  salles 
représentent  des  antres  effrayants  qui  plairont  aux 
enfants  mieux  que  les  meubles  somptueux  d'un 
salon.  En  exerçant  ainsi  les  enfants  en  bas  âge  ,  on 
se  ménage  toujours  un  levier  d'amour-propre  ,  en 
leur  réservant  une  portion  facile  du  travail.  Con- 
struit-on un  édifice ,  on  leur  garde  un  pan  de  mur 
peu  important  ;  on  y  conduit  leur  groupe  en  grand 
appareil ,  en  le  faisant  défiler  à  la  parade  matinale 
avec  ses  petits  outils  et  ses  costumes  de  travail.  » 

{lbid.7  tome  1,  page  97.) 
ÉDUCATION  MUSICALE  DES  ANIMAUX. 

«  Tout  animal  domestique  ,  en  harmonie ,  est 
élevé  musicalement  comme  les  bœufs  du  Poitou  , 
qui  marchent  ou  s'arrêtent  selon  le  chant  du  con- 
ducteur. Mais  ceci  ç§t  excès ,  abus  dç  rinfluençç 
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musicale.  On  ne  doit  pas  l'employer  à  fatiguer  les 
hommes  ;  il  suffira  d'en  user  pour  indiquer  à  l'ani- 
mal ce  qu'on  exige  de  lui ,  selon  la  coutume  des  ber- 
gers qui  appellent  au  son  du  cornet. 

«  Dans  ce  genre  de  service  ,  les  chiens  peuvent 
intervenir  très-ulilement.  Ceux  de  l'harmonie  sont 
dressés  à  conduire  des  masses  de  bétail,  ralliées  sur 
un  son  de  clochette  ou  de  grelot.  Les  animaux  sont 
habitués ,  dès  l'enfance  ,  à  suivre  tel  grelot  dont  le 
son  leur  est  connu  par  le  signal  des  repas.  Certaines 
espèces ,  bœuf ,  mouton  ,  cheval ,  portent  dès  l'en- 
fance et  à  Tépoque  de  leur  éducation,  la  sonnette  ou 
le  grelot  qu'ils  devront  suivre  toute  leur  vie  ,  et  qui 
servira  seul  à  les  distribuer  en  pelotons  et  en  co- 
lonnes. 

i  Par  exemple  :  pour  classer  et  faire  cheminer 
en  bon  ordre  un  troupeau  de  24,000  moutons,  trois 
à  quatre  bergers  à  cheval  sont  rangés  aux  extrémités 
et  au  centre  ,  avec  quelques  chiens  de  police  et 
huit  chiens  de  gamme  qui ,  au  signal  donné ,  agitent 
alternativement  leurs  colliers  de  sonnettes  et  ral- 
lient autour  d'eux  les  moutons  élevés  sur  leur  note. 
On  range  les  sonnettes  par  tierces ,  afin  que  cha- 
cune s'accorde  avec  la  suivante  et  la  précédente. 

c  Ainsi ,  le  chien  à  grelot ,  ut,  passe  le  premier 
avec  sa  troupe  de  moutons ,  dont  quelques-uns  por- 
tent comme  lui  une  sonnette  enut*  Viennent  ensuite 
la  bande  mi,  la  bande  sol  et  autres,  dans  Tordre  ut  7 
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mi,  sol,  si,  rê,fa,  la,  ut;  chaque  peloton  comprenant 
environ  3,000  moutons. 

i  Le  diapason  d'orchestre  étant  le  même  pour  le 
globe,  un  chien,  élevé  dans  un  canton  quelconque  , 
peut  servir  pour  tous  les  troupeaux  du  globe  ,  et  un 
animal  connaît  partout  le  grelot  qu'il  doit  suivre.  En 
harmonie,  on  conduit  plus  aisément  50,000  mou- 
tons qu'aujourd'hui  500.  Occupent-ils  la  route,  des 
chiens  sans  collier  courent  sur  les  bords  et  empê- 
chent qu'aucun  ne  s'écarte;  ils  sont  d'ailleurs  rete- 
nus par  le  son  des  grelots.  Faut-il  entrer  dans  un 
pré  pour  faire  place  à  une  caravane?  On  peut  y 
faire  entrer  en  deux  minutes  les  50,000  moutons. 
A  cet  effet ,  les  bergers  placés  en  tête  ,  queue  et 
centre  ,  font  signe  aux  chiens  à  collier  de  sortir  des 
rangs.   Ils  vont  se  ranger  en  ligne  dans  le  pré ,  à 
cinquante  pas  de  la  route,  et  agitent  successivement 
leurs  grelots.  Les  moutons,  en  huit  pelotons ,  vont 
se  grouper  autour  des  chiens ,  et  la  route  est  éva- 
cuée en  un  instant.  Des  civilisés,  pour  cette  opéra- 
lion,  emploieraient  une  demi-heure,  mille  coups  de 
fouet  et  dix  mille  morsures  de  chien.» 

(/6Ù*.,  page  199.) 

LA  CUISINE  CONSIDÉRÉE    COMME  MOYEN 
D'ÉDUCATION. 

«  On  refuse  aujourd'hui  aux  enfants  l'accès  des 
cuisines  pour  diverses  raisons  ; 
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«  1°  L'enfant  est  maladroit  et  brise  les  vaisselles  î 
2°  il  renverse  les  mets,  souille  ses  vêlements  ;  5°  il 
se  brûle ,  il  ne  sait  pas  manier  le  feu  ;  on  est  même 
obligé  de  lui  en  interdire  les  approches;  4°  l'en- 
fance, dans  nos  cuisines  ,  serait  en  trop  petit  nombre 
pour  y  opérer  par  des  séries  de  groupes  ;  C°  les  mêmes 
travaux  ,  comme  plumage  ,  épluchage  ,  pelage  ,  ne 
fournissent  pas  chez  nous  des  masses  d'ouvrage  ; 
7°  nos  cuisines  manquent  de  branches  de  confection 
enfantine,  etc.,  etc. 

«  Ainsi ,  la  première  école  de  l'enfant  lui  est  in- 
terdite. Je  la  place  au  premier  rang  ,  parce  que  le 
stimulant  y  est  plus  fort  qu'ailleurs 

c  Ce  n'est  pas  un  appât  pour  un  enfantactuelque 
de  voir  un  rôti  à  la  broche  :  mais  c'est  une  amorce 
pour  les  enfants  d'harmonie  que  de  voir  les  broches 
nombreuses  disposées  autour  de  Irois  feux  saillants 
qui  alimentent  sept  ou  neuf  genres  de  broches. 

c  Au  grand  feu ,  les  grandes  broches  et  fortes 
pièces  ; 

«  Au  moyen  feu,  les  moyennes  ; 
c  Au  petit  feu,  le  menu  rôt,  les  brochettes. 
«  Cet  assortiment  fournit  des  fonctions  pour  tous 
les  âges.  Les  chérubins  soignent  les  broches  sous- 
minimes,  alouettes  ,  bec-figues  cl  oisillons  ,  placées 
en  étages  sur  l'un,  des  côlés  au  peut  feu  où  les  séra- 
jfhim soignent  les  broches  sur-minimes,  contenant 
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cailles  ,  grives  ou  pigeons.  Les  lucéens  et  les  yym- 
nasiens  surveillent,  au  moyen  feu,  les  deux  ou  trois 
espèces  de  broches  à  volailles  et  pièces  de  moyenne 
force.  Enfin  ,  les  fonctionnaires  adolescents  sur- 
veillent ,  au  grand  feu  ,  les  broches  des  grandes 
pièces. 

«  Cette  distribution  échelonnée  amorce  l'enfant  ; 
elle  ne  lui  plaît  qu'autant  qu'elle  est  graduée  par 
nuances.  Je  n'étends  pas  la  comparaison  aux  ateliers 
de  confiserie  et  de  fruiterie.  Leur  affinité  avec  les 
goûls  de  l'enfance  est  si  connue  qu'il  convient  de 
s'attacher  ,  dans  la  théorie  ,  aux  branches  les  moins 
attrayantes  ,  comme  le  four  et  la  broche  ,  que  j'ai  du 
préférer  par  cette  raison.  » 

{Ibîd.,  tome  2,  pa{jc216.) 
LES  PETITES  HORDES  ET  LES  PETITES  BANDES. 

«  On  trouve ,  parmi  les  enfants  ,  environ  2/3  de 
garçons  qui  inclinent  à  la  saleté  et  à  l'impudence. 
Ils  aiment  à  se  vautrer  dans  la  fange  ,  et  se  font  un 
jeu  du  maniement  des  choses  malpropres.  Ils  sont 
hargneux  ,  mutins  ,  orduriers,  adoptant  les  locutions 
grossières  ,  le  ton  rogue. 

«  Ces  enfants  s'enrôlent  aux  petites  hordes  dont 
l'emploi  est  d'exercer  par  point  d'honneur  tout  tra- 
vail répugnant.  Cette  corporation  est  une  espèce  de 
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légion  sauvage  ,  qui  contraste  avec  la  politesse  raf- 
finée de  l'harmonie ,  seulement  par  le  ton  ,  et  non 
pas  pour  les  sentiments  ,  car  elle  est  la  plus  ardente 
en  patriotisme. 

«  Les  petites  hordes  contiennent  deux  tiers  de 
garçons  et  un  tiers  de  filles. 

4  Les  petites  bandes  sont  au  contraire  très-raffi- 
nées sur  le  bon  ton,  et  elles  y  joignent  une  qualité 
précieuse  ,  qui  est  d'exceller  dans  les  sciences  et  dans 
lesarts. 

«  Les  petites  bandes  se  composent  de  deux  tiers 
de  filles  et  un  tiers  de  garçons. 

«  Les  premières  marchent  au  beau  par  la  roule 
du  bon  ;  les  secondes  marchent  au  bon  par  la  route 
du  beau. 

a  Les  petites  hordes  sont  divisées  en  sacripans , 
chenapans,  sacripanes  elehenapanes.  Elle  a  une  ré- 
serve sous  le  nom  de  garnements  etgarnementes. 

«  Il  reste  à  indiquer  pour  les  petites  bandes  trois 
noms  romantiques  en  opposition  aux  noms  de  sacri- 
pans, chenapans,  garnements.  J'en  laisse  le  choix 
aux  amateurs  du  romantique. 

a  Les  sacripans  sont  affectés  aux  fonctions  im- 
mondes ;  les  chenapans  aux  fonctions  dangereuses , 
comme  la  poursuite  des  reptiles  et  autres  emplois , 
qui  exigent  de  la  dextérité.  Lesgarnemenls  participent 
de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Les  hordes  féminines 
servent  la  triperie  dans  les  boucheries  ;  elles  rem- 
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plissent  les  fonctions  répugnantes  dans  les  cuisines , 
appartements  et  buanderies. 

c  Ces  bordes  enfantines  ont  leur  langage  corporatif 
ou  argot ,  leur  petite  artillerie  ,  leurs  généraux  nom- 
més petits  khans  et  petites  khantes  ;  noms  tartares , 
parce  qu'elles  adoptent  la  manœuvre  tarlare  en  évo- 
utions. 

«  Les  petites  bordes  ont ,  parmi  leurs  attributs  , 
la  réparation  des  grandes  routes.  C'est  à  leur  amour- 
propre  que  l'harmonie  sera  redevable  d'avoir  ,  par 
toute  la  terre  ,  des  chemins  plus  somptueux  que  les 
allées  de  nos  parterres.  Ils  seront  entretenus  d'arbres 
et  d'arbustes ,  même  de  fleurs  ,  et  arrosés  au  trottoir. 
Les  petites  hordes  courent  frénétiquement  au  travail , 
qui  est  exécuté  comme  œuvre  pie,  acte  de  charité 
envers  la  phalange ,  service  de  Dieu,  et  de  l'unité. 
Elles  sont  toujours  sur  pied  à  trois  heures  du  matin  , 
nettoyant  les  étables  ,  pansant  les  animaux ,  travail- 
lant aux  boucheries ,  où  elles  veillent  à  ce  qu'on  ne 
fasse  jamais  souffrir  aucune  bête ,  et  qu'on  lui  donne 
la  mort  la  plus  douce.  Elles  ont  la  haute  police  du 
règne  animal.  L'ouvrage  terminé ,  elles  passent  aux 
ablutions  et  à  la  toilette ,  puis  elles  viennent  assister 
triomphalement  au  déjeuner.  Là  ,  chacune  des  hordes 
reçoit  une  couronne  de  chêne  ou  d'épines,  qu'on 
attache  au  drapeau. 

c  Les  petites  hordes  sont  payées  par  des  honneurs 
sans  bornes.  Vargot  est  la  première  cavalerie  du 
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globe  :  il  prend  le  pas  sur  loutes  les  troupes  harmo- 
niennes ,  et  les  autorités  suprêmes  lui  doivent  le  pre- 
mier salut.  Vargot  reçoit  partout  les  honneurs  de 
souveraineté.  A  l'approche  de  ses  hordes ,  la  tour 
des  signaux  doit  un  carillon  de  suprématie  et  les 
dômes  un  brandissement  de  pavillon.  En  adressant 
la  parole  à  un  sacripan  ou  chenapan  en  costume , 
on  lui  doit  le  titre  de  magnanime;  et  on  doit  aux 
hordes  de  Y  argot,  le  titre  de  glorieuses  nuées.  Au 
temple  ,  elles  prennent  place  au  sanctuaire. 

c  Passons  aux  petites  bandes.  Elles  sont  conser- 
vatrices du  charme  social ,  poste  moins  brillant ,  si 
Ton  veut ,  que  celui  de  soutiens  de  Y  honneur  social , 
affecté  aux  petites  hordes.  Les  petites  bandes  ont 
la  haute  police  du  règne  végétal.  Elles  se  passionnent 
pour  l'ornement  du  canton  entier ,  en  matériel  et 
en  spirituel ,  et ,  comme  conservatrices  du  charme 
social,  elles  exercent  les  fonctions  des  académies 
française  et  délia  Crusca;  elles  ont  la  censure  du 
mauvais  langage  et  de  la  prononciation  vicieuse.  Du 
reste ,  elles  ne  s'occupent  de  parure  qu'en  sens  col- 
lectif et  sous  le  rapport  du  lustre  général  de  la  pha- 
lange. 

«  L'harmonie  veut  faire  du  sexe  féminin  le  con- 
tre-poids et  non  le  valet  du  sexe  masculin.  Cette 
balance  est  établie  chez  l'enfance  même  par  la 
création  des  petites  bandes.  C'est  à  elles  à  établir 
le  goût  du  luxe ,  des  raffinements  gradués  et  con- 
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trastés ,  sans  lesquels  on  en  resterait  aux  degrés 
inférieurs  dans  les  travaux  comme  dans  les  arls  et 
dans  le  charme  industriel.  Or  ,  s'il  faut  que  la  pha- 
lange soit  enthousiaste  d'elle-même  ,  de  ses  propres 
travaux  ,  elle  doit  ménager  comme  ressort  puissant 
les  objets  de  charme ,  comme  fleurs  ,  parures  ,  con- 
sidérer leur  soin  comme  acheminement  des  belles 
choses  aux  bonnes ,  des  arts  aux  sciences.  > 

(Traité  de  l 'association ,  tome  3,  page  338  el  suivantes.) 
GYMNASTIQUE. 

«  La  gymnastique  harmonienne  devra  donner  à 
l'exercice  de  tous  les  membres  une  proportion  con- 
stante,  afin  d'éviter  les  disparates  d'accroissement. 
D'ordinaire,  la  force  et  les  sucs  se  portent  sur  la 
partie  exercée  ;  de  là  vient  qu'on  voit  les  danseuses 
musclées  et  bien  moulées  d'en  bas,  bien  souvent 
grêles  dans  le  haut  du  corps.  Le  contraire  a  lieu 
chez  les  boulangers  ,  qui  ont  le  train  d'en  haut  ren- 
forcé. Les  vignerons,  cultivant  des  pentes  ardues, 
sont  fatigués  de  l'arrière  par  la  déclivité  du  terrain  , 
et  la  jambe  reste  grêle  malgré  la  vigueur  du  corps. 
Même  inconvénient  affecte  la  cuisse  du  cavalier. 
C'est  un  phénomène  parmi  nous  qu'un  ambidextre  , 
tandis  qu'un  monodextre,  comme  nous  le  sommes 
tous  ,  passerait  en  harmonie  pour  un  estropié  ,  et 
l'on  jugerait  bi-eslropié  celui  qui ,  comme  nous  ,  ne 
ferait  aucun  usage  de  ses  doigts  du  pied. 
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c  Loin  de  réduire  ses  pieds  à  l'état  de  moignon 
sans  industrie  ,  un  harmonien  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  fait  parade  des  doigts  du  pied  comme  de  ceux 
de  la  main  ,  et  leur  procure  par  l'industrie  un  plein 
accroissement.  Un  organiste,  en  costume  d'étiquette, 
étale  des  diamants  aux  pieds  aussi  bien  qu'aux  mains, 
en  faisant  mouvoir  des  claviers  de  touches  pédestres. 
Un  harmonien  exécute  du  talon  tout  service  que 
nous  faisons  de  la  pointe  du  pied.  Un  tisseur  ou 
organiste  aura  ,  dans  ses  deux  jeux  pédestres ,  des 
claviers  garnis  de  pédales  à  l'arrière  pour  le  jeu 
des  talons  et  des  touches  à  l'avant  pour  le  jeu  des 
doigts.  > 

(Même  livre,  p.  130  et  snivantes.) 

ARMÉES    INDUSTRIELLES.—     GUERRE    GASTROSO- 
PHIQUE. 

«  Je  ne  parlerai  pas  des  guerres  d'amour  qui  ne 
seraient  pas  compatibles  avec  nos  mœurs.  Il  suffit 
d'un  lableau  du  régime  gastrosophique  pour  faire 
connaître  les  intrigues  des  armées  harmoniennes 
(piège  aux  loties ,  je  les  en  préviens) . 

«  Supposons  une  grande  armée  du  douzième  de- 
gré ,  d'environ  60  empires  qui  ont  fourni  chacun 
10,000  hommes  ou  femmes.  Les  soixante  divisions 
ou  armées  d'empire  sont  rassemblées  sur  l'Euphrale, 
ayant  leur  quartier  général  à  Babylone. 


NOTES.  139 

«  Cette  grande  armée  a  choisi  deux  thèses  de 
campagne,  dont  Tune  en  industrie,  qui  est  rencais- 
sement de  cent  vingt  lieues  du  cours  de  l'Euphrale  ; 
l'autre  en  gastrosophie,  qui  est  la  détermination 
d'une  série  des  petits  pâtés  en  orthodoxie  hygiénique 
de  troisième  puissance  à  trente-deux  sortes  de  petits 
pâtés ,  plus  les  foyers  ,  tous  adaptés  aux  tempéra- 
ments de  troisième  puissance. 

i  Les  soixante  empires  qui  veulent  concourir , 
ont  apporté  leurs  matériaux  ,  leurs  farines  et  objets 
de  garniture,  les  sortes  de  vins  convenables  à  leurs 
espèces  de  pâtés.  Chaque  empire  a  choisi  les  gastro- 
nomes et  pâtissiers  les  plus  aptes  à  soutenir  l'hon- 
neur national  et  faire  prévaloir  ses  sortes  de  petits 
pâtés.  Avant  son  arrivée  ,  chaque  armée  a  envoyé 
les  ingénieurs  disposer  les  cuisines  de  bataille.  Les 
oracles  et  juges  siègent  à  Babylone,  et  sont  tirés , 
autant  qu'il  se  peut,  de  tous  les  empires  du  globe. 

«  L'armée ,  forte  de  600,000  combattants  et  de 
deux  cents  systèmes  de  petits  pâtés,  prend  position 
sur  TEuphrate ,  formant  une  ligne  d'environ  cent 
vingt  lieues ,  moitié  au-dessus,  moitié  au-dessous 
de  Babylone.  Avant  l'ouverture  de  la  campagne , 
soixante  cohortes  de  pâtissiers  d'élite  se  détacheront 
pour  le  service  de  la  haute  cuisine  de  bataille  du 
grand  sanhédrin  gaslrosophique  deBah)Ione.  C'est 
un  haut  jury  qui  fait  fonction  de  concile  œcuménique 
sur  la  matière.  En  même  temps ,  on  détache  des 
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soixante  années  cent  vingt  bataillons  (.le  pâtissiers 
de  ligne  qui  se  répartissent  par  escouades  en  chaque 
armée  ,  pour  fabriquer  les  petits  pâtés ,  selon  les 
instructions  des  chefs  de  thèse  de  leur  empire. 

«  Chacune  des  soixante  armées  se  classe  dans  le 
centre  ou  les  ailes ,  selon  la  nature  de  ses  préten- 
tions. 

«    L'aile  droite  en  petits  pâtés  farcis.  .  20    j 
«  Le  centre  en  vols-au-venl  à  sauce.     .  25    [60 
«   L'aile  gauche  en  mirlitons  garnis.     .   d5    ) 
i    L'affaire  s'engage  par  des  fournées  de  l'un  des 
trois  corps ,  soit  de  l'aile  gauche  sur  les  mirlitons 
qui  sont  dégustés  à  Babylonc  par  le  grand  sanhédrin 
ou  congrès  des  oracles  et  oraclcsses.  On  ne  peut 
présenter  au  concours  plus  de  deux  à  trois  systèmes 
par  jour.  La  dégustation  deviendrait  confuse  si  clic 
excédait  le  nombre  de  trois. 

4  Au  bout  d'une  semaine ,  employée  â  la  dégus- 
tation des  systèmes  de  l'aile  gauche,  le  sanhédrin 
rend  un  jugement  provisoire  d'après  lequel  les  trois 
empires,  France,  Japon  et  Californie,  ont  remporté 
un  très-grand  avantage  ;  que  tels  systèmes  de  mir- 
litons présentés  par  eux  sont  admis  provisoirement. 

(Ici  figurent  les  détails  de  la  bataille  qui  sont  fort 
compliqués.) 

c  A  la  fin  de  la  campagne,  il  y  aura  eu  25  empires 
vaincus  et  36  triomphants  ,  car  un  môme  empire 
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peut  réussir  à  faire  adopter  deux  ou  trois  espèces  de 
sa  composition. 

«  Au  jour  du  triomphe»  les  vainqueurs  sont  hono- 
rés d'une  salve  d'armée.  Par  exemple,  Apicius  est 
vainqueur  pivotai;  on  sert  ses  petits  pâtés  au  début 
du  dîner.  A  l'instant  les  600,000  athlètes  s'arment 
de  500,000  bouteilles  de  vin  mousseux  dont  le  bou- 
chon ébranlé  et  contenu  parle  pouce  est  prêta  par- 
tir. Les  commandants  font  face  à  la  tour  d'ordre  de 
Babylone,  et  au  moment  où  son  télégraphe  donne  le 
signal  du  feu  ,  o:i  fait  partir  à  la  fois  les  300,000 
bouchons.  Leur  fracas,  accompagné  du  cri  de  vive 
Apicius!  retentit  au  loin  dans  les  antres  des  monts 
de  l'Euphrale.  Au  même  instant,  Apicius  reçoit  du 
chef  du  sanhédrin  la  médaille  d'or,  portant  en  exer- 
gue :  A  Apicius,  triomphateur  en  petits  pâtés  à  la 
«  bataille  de  Babylone,  Donné  par  les  soixante 
«  empires,  i  Leur  nom  est  gravé  sur  le  revers  de 
la   médaille  (i)  » 

{Traité  (V association P  tome  2,  pages  486  et  suivantes.) 
MÉDECINE    HARMONIQUE. 

«  En  civilisation,  le  médecin  gagne  en  proportion 
des  malades  qu'il  a  traités.  Il  lui  convient  donc  que 

(1)  Quelques  pages  plus  loin,  Fourioi  •  riantlui-niêmede  sa  bataille 
gastrosojihique  ajoute  :  u  Si  Ton  ne  résout  pas  le  problème  sur  une 
«  minutie  connue  les  petits  pâtés,  on  ne  le  résoudra  pas  sur  les 
ce  brandies  supérieures  comme  le  pain.  » 
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les  maladies  soient  nombreuses  et  longues,  princi- 
palement dans  la  classe  riche. 

i  Le  contraire  a  lieu  en  harmonie.  Les  médecins 
y  sont  rétribués  par  un  dividende  sur  le  produit  gé- 
néral de  la  phalange.  Ce  dividende  est  conditionnel 
pour  le  taux  ;  il  s'accroît  ou  décroît  en  raison  de  la 
santé  collective  et  comparative  de  la  phalange  en- 
tière. Moins  elle  aura  eu  de  malades  et  de  morts  dans 
le  courant  de  Tannée,  plus  le  dividende  alloué  aux 
médecins  sera  fort.  On  estime  leurs  services  parles 
résultats  et  comparativement  aux  statistiques  sani- 
taires des  phalanges  voisines  jouissant  du  même 
climat. 

c  L'intérêt  des  médecins  harmoniensest  le  même 
que  celui  des  assureurs  sur  la  vie  :  ils  sont  intéressés 
à  prévenir  et  non  à  traiter  le  mal.  Aussi  veillent-ils 
activement  à  ce  que  rien  ne  compromette  la  santé 
d'aucune  classe,  à  ce  que  la  phalange  ait  de  beaux 
vieillards,  des  enfants  bien  robustes,  et  que  la  mor- 
talité s'y  réduise  au  minimum.  Les  dentistes  spécu- 
lent de  même  sur  les  râteliers.  Moins  ils  opèrent, 
plus  ils  gagnent.  Aussi  surveillent- ils  assidûment  les 
dents  des  enfants  comme  des  pères.  Bref,  l'intérêt 
de  ces  fonctionnaires  est  que  chacun  ait  bon  appétit, 
bon  estomac,  bon  râtelier.  » 

(Nouveau  monde  industriel,  page  201.) 
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SOINS  DE  PREMIÈRE  ENFANCE. 

«  La  civilisation,  toujours  simple  dans  ses  métho- 
des, ne  connaît  que  le  berceau  pour  asile  du  nour- 
risson. L'harmonie,  qui  opère  en  ordre  composé  , 
donne  à  l'enfant  deux  situations  :  elle  le  fait  alterner 
du  berceau  à  la  natte  élastique.  Les  nattes  sont 
placées  à  hauteur  d'appui  :  leurs  supports  formant 
des  cavités  où  l'enfant  peut  se  caser  sans  gêner  ses 
voisins.  Des  filets  de  soie  ou  de  cordes,  placés  de 
distance  en  distance ,  contiennent  l'enfant  sans 
l'empêcher  de  se  mouvoir,  ni  de  voir  autour  de  lui, 
et  d'approcher  l'enfant  voisin  dont  il  est  séparé  par 
un  filet.  La  salle  est  chauffée  au  degré  convenable 
pour  tenir  l'enfant  en  vêtement  léger  et  éviter  l'em- 
barras des  langes  et,  des  fourrures.  Les  berceaux 
sont  mus  par  mécanique.  On  peut  en  agiter  vingt  à 
la  fois.  Les  nourrissons  et  poupons  sont  distribués 
en  six  salles  distinctes  pour  les  pacifiques,  les  rétifs 
et  les  diablotins,  afin  que  les  hurleurs  ou  diablotins 
ne  puissent  incommoder  ni  les  pacifiques,  ni  même 
les  rétifs  déjà  traitables.  » 

{Ibid.,  page  205.) 
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ÉPILOGUE  SUR  L'ANALOGIE. 

«  En  voyant  un  serin,  tout  vêtu  de  jaune,  on  peut 
dire,  à  coup  sûr  —  cet  oiseau  représente  quelqu'une 
des  relations  de  paternité.  En  effet,  le  serin  est  le 
petit  enfant  gâté,  il  veut  vivre  de  friandises,  de 
sucreries.  Les  enfants  gâtés  ont  un  babil  agréable, 
dépeint  par  le  gazouillement  du  serin.  Il  est  impé- 
tueux ,  furibond  comme  eux  ;  il  se  fait  bien  servir 
et  bien  obéir.  Aussi ,  la  nature  lui  a-t-ellc  placé  la 
couronne  sur  la  tête,  par  emblème  de  l'enfant  gâté 
qui  est  le  roi  dans  le  ménage. 

<i  Le  chardonneret  est  l'opposé  du  serin  :  son 
plumage  gris  boueux,  mais  propre  et  lustré,  indi- 
que une  pauvreté  industrieuse.  Il  dépeint  l'enfant 
issu  de  parents  pauvres,  tenu  sévèrement,  élevé  par 
eux  aux  idées  ambitieuses.  Par  analogie,  le  chardon- 
neret se  plaît  sur  le  chardon,  plante  épineuse  et 
sympathique  avec  la  classe  rustique ,  habituée  aux 
épines  de  l'industrie.  C'est  pour  figurer  ces  rapports, 
que  la  nature  met  en  sympathie  sur  le  chardon  deux 
personnages  bien  contrastés,  le  chardonneret ,  em- 
blème de  l'enfant  studieux  issu  du  paysan,  et  l'âne, 
emblème  du  paysan,  de  son  patois  ou  braiement 
risible,  de  sa  nourilurc  chétive,  de  sa  résignation 
aux  mauvais  traitements  et  de  sa  sotte  obstination 
dans  les  vicieuses  méthodes. 
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«  Le  chou  est  l'emblème  de  l'amour  mystérieux, 
de  ses  intrigues  masquées  par  centuple  ruse  pour 
échapper  aux  argus  ei  aux  obstacles.  De  même ,  le 
chou  cache  sa  fleur  sous  les  voiles  de  cent  feuilles 
emboîtées.  Le  chou-fleur  qui  est  la  contre-partie  du 
chou,  dépeint  la  situation  contraire,  l'obstacle  sans 
amour  ni  mystère,  les  ébats  de  la  jeunesse  libre  qui 
voltige  de  plaisir  en  plaisir.  Le  chou-fleur  a  un  cer- 
tain vice  de  fétidité ,  comme  l'artichaut ,  comme 
l'asperge.  Dans  les  vices  communs  à  ces  trois  plan- 
tes, la  nature  dépeint  les  différents  désordres  de 
l'amour  libre. 

«  L'oiseau  étant  l'être  qui  s'élève  au-dessus  des 
autres  ,  c'est  sur  sa  tête  que  la  nature  a  placé  les 
portraits  des  sortes  d'esprit  dont  les  têtes  humaines 
sont  meublées.  Aigle,  vautour,  paon  ,  perroquet 
coq,  faisan,  etc.,  sont,  quant  à  l'extérieur  des  têtes, 
le  portrait  de  l'intérieur  des  nôtres. 

«  L'aigle ,  image  des  rois,  n'a  qu'une  huppe  ché- 
tive  et  fuyante  en  signe  de  crainte  qui  agite  l'esprit 
des  monarques ,  obligés  de  s'entourer  de  gardes.  Le 
faisan  peint  le  mari  jaloux  tout  préoccupé  des  ris- 
ques d'infidélité.  On  voit  une  direction  contraire 
dans  la  huppe  du  pigeon  peignant  l'amant  sûr  d'être 
aimé.  Le  coq  est  l'emblème  de  l'homme  du  monde, 
l'homme  aux  bonnes  fortunes.  Le  canard  est  l'em- 
blème du  mari  ensorcelé  qui  ne  voit  que  par  les 
yeux  de  sa  femme.  La  nature  en  affligeant  le  canard 
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mâle  (Tune  extinction  de  voix,  a  voulu  peindre  ces 
maris  dociles  qui  n'ont  pas  le  droit  de  répliquer 
quand  une  femme  a  parlé.  Le  coq  dépeint  le  carac- 
tère opposé,  Thomme  courtois  qui  sait  maîtriser  les 
femmes.  Mais  laissons  ce  joli  sujet  qui  nous  con- 
duirait trop  loin.  » 

(Monde  industriel,  p.  !>44ct  suiv) 
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